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AVERTISSEMENT. 


(53C3 £©’ Hiftoire des Procès fmguliers oh 
^ il entre du merveilleux , &?/*/ 

rWio J u & ernens ^ Ul ûnt M * en àus fur 
i ces célèbres controverfes du Bar- 
reau , en fatisfaifant parfaitement la curio* 
fxté , inftruit en même tems ïefprit des rè- 
gles de la Jurifprudence dans des cas im- 
port ans. 

Les faits étranges & fur prenant quifrap * 
pent dans des Hiftoire s agréables qui font 
V ouvrage de C imagination , caufent un plai* 
fir empoifonné * difons-le , par la fauffeté des 
événement. Cette beauté feinte n'eft pas une 
vraie beauté ; elle éblouît d'abord , Villufton 
fe dijfipe , & la répugnance naturelle que 
nous (entons pour le faux nous révolte dans 
le fond du cœur contre la plus belle fiïïion. 

Mais lorfque le vrai fe rencontre avec le 
merveilleux , que la nature nous les of- 
fre dans . un tiffu de faits , ou il femble 
qu'elle ait emprunté d'un génie heureux des 
tmbelliffemenSy alors notre efprit notre 
cœur goûtent un plaifir pur , exquis, 
jîprès l'avoir éprouvé , fai voulu le fai* 
Tome L * re 
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H' AVERTISSEMENT. . 

P « * 

te éprouver au Public , en lui préfentant 
le récit des Caufes célébrés & intéreff antes. 
Lorfqu elles ont été en mouvement , elles 
ont excité la curiojité univer fille , elles ont 
fait î emprejjement du Public , & le fujet 
de l'entretien des honnêtes-gens du Peu- 
ple y elles ont i attiré la foule aux Audien- 
ces, & ont laiffê les efpritsen fufpens dans 
V attente des Jugement que les Magiftrats 
dévoient prononcer cette < fufpenfton les 
a occupés & intérejfés.' \ , 

D'ailleurs dans ces grandes Caufes on 
cboi fit ordinairement lesplys célèbres Avo?. 
cats , leurs Ouvrages font les plus précieuse 
monument de T éloquence du Barreau. ■. Les 
Avocats mêmes qui -fini le moins favoriféi 
des talens de l' e /prit y font. des efforts prodi- 
gieux. pour fe. fout enir dans çes fujet s heu- 
reux qui êlevent quelquefois leur foibleffèi 
ils trouvent dans leur fonds ce qu'ils ne 
croyoient pas y être. On. juge qu'ils font 
métamarphofés. en de nouveaux génies ; jufi 
que s-là. ils avoient été fiuffertSi alors ondes 
admire > .7 \ 

Avec quel plaifir ne voit-on pas les Avo- 
cats qui. trouvent dans les fources Us plus „ 
cachées de la perfuafion , des rai fins qui re- 
muent Us paffons , intéreffèftt- les Juges & 
le Public ? Ils dégut fent je f cible de. leurs 
Caufis , en , étalent U- fcrt^ avec adreffe ; 
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AVifcRitISSfeMENT. t U 

but, de leur travail eft de montrer que 
V équité a déjà, préjugé en leur faveur. 

Qu'on ne. croye pas que mon principal 
motif ait été de plaire à, l'imagination , en 
hit préfentant des images agréables. Ma 
prémieye vue a été d' înjlruire. en révélant 
les, myjler.es de la Jurifprudence y dans la dé* 
cifton de ces Caufesftngulier.es & importantes . 

J'ai épuré mà. narration, , autant que 
f ai pu y, du fatras de la, procédure y (J je '' 
n'en, ai v raconté que les circonftances • abfolu - 
ment néce (faites. Je me fuis propofé de me 
faire lire y & j'ai craint de rebuter la plu - 
part: dey Le fleur s, en hérijfant mon Livre 
dey épines du Palais - K J'ai néanmoins don- 
né leSsArrêts tels qu'ils ont été rendus y j'en, 
ai confer.vé le. langage par le refpefl que j'ai 
pour les Oracles qui les ont prononcés. 

J'ai commencé par T Hi foire du Faux 
Martin Guerre, que l'un de nos Arreftogra- 
pbes * a renfermé dans ïefpàce de quelques • ^ n ch 
lignes. Pour lui donner une jufle étendue y i$ Pa P on ‘ 
j'aipuifé les événement dans ,M* de Goras 
Rapporteur, du Procès. ' Le faux Martin 
Guerre peut, trouver fa place parmi les Im - 
pof eurs les plus impudens qui aient paru fur 
la face de , la terre. Soutenir à. celui quon 
repréfente, qu'il eft le faux per formage, £5? 
qu'on eft • le véritable , c'eft le comble de 
l'impudence. L'expreftion de front d’airain 
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IV AVERTISSEMENT. 

femble être faîte exprès pour celui d'un ftm* 
blable impofteur . 

Renée Corbeau , qui fauva la vie à fon 
* Amant en furmontant les obftacles qui l'em- 
pêchoient de Vèpoufer , eft V exemple d'un 
grand amour aujji ingénieux que violent . 
On me foupçonnera d'avoir embelli le Plai- 
doyer qu elle prononça à la Tournelle . Sans 
vouloir me juftifier , je dirai qu on trouvera 
Qutftion d am p e i eu s q U i nous rapporte cette Hiftoi 

re , le fonds des raifons que fai employées. , 

U Hiftoire du Gueux de Ver non, ft défi- 
gurée dans les Arrêts de Mre. Defmaifons , 
tfi rétablie conformement aux Mémoires 
qu'on donna alors au Public . J'ai refondu 
plu fteurs endroits , j'en ai ufé comme de 
mon propre bien . J'ai retranché des orne - 
mens qui m'ont paru déplacés , des figures 
que V éloquence de ce tems - là comportât , 

(A que celle d'à préfent ne pardonnerait 
pas. Je n'ai pas fait grâce aux pajfages 
des Auteurs profanes répandus avec profu • 
/ton ; ce font, fi l'on veut, des dïamans , 
mais des diamans hors d'œuvre. 

La Caufe célèbre de Saint Geran , aujji 
altérée par Mre. Defmaifons , eft de toutes 
les Hiftoires celle qui a le plus l'air d'une 
fiftion. M. Houjfet de Montauban y brilla , 
il fit dans (on Plaidoyer , des peintures fort 
vives j les ouvrages du pinceau des autres 

Ave- 
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AVERTISSEMENT. v 

Avocats ne pouvoient pas fervir de regard 
aux fiennes. Je fuis venu, pour ainfi dire 9 
à leur fecours , j'ai donné à leurs Faftums 
les grâces du file dont j'ai été capable $ fans 
changer leurs raifonnemens , je les ai déployés 
dans toute leur force , afin quon ne fût pas 
choqué du contrafie quon auroit trouvé en 
comparant un ouvrage brillant à des ouvra- 
ges qui ri étinceler oient d' aucune beauté. 

V Hifioire de la Marquife de Brinvillier 
eft racontée avec toutes fes circonfiances. La 
quefiion qu'on y traite , à laquelle j'ai fait 
quelques additions , a été recueillie par Blon- 
deau dans fa Bibliothèque Canonique., 

Je rouvre une plaie qui n'efi pas bien fer- 
mée dans le coeur de tout le monde , en exr 
pofant le fort f une fie du Sieur d' Anglade. 
Ces fortes ef tiifioires , lor [qu'elles font bien 
mi [es dans leur jour , plaifent dans le te ms - 
quelles déchirent h coeur ; l'attendrijfement 
qu elles caufent eft pareil à celui que produit 
la repré fentation d'une belle Tragédie où l'on 
pleure avec plaifir. Je fuis bien éloigné de 
penfer que j'aye fait une narration parfaite; 
peut-être fentira-t-on en quelques endroits 
que je ne me fuis pas trop éloigné de l'art. 

La queftion fur les dommages-intérêts efl 
traitée avec beaucoup de profondeur , (J 
j'ofe dire que la matière a été épuifée. Foi- 
là ce qui regarde le prémier Tome. 

* 3 Dans 
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Dm le fécond , t'Hïfttiire dufaunCaiU 
le nous repré fient eün impo fleur beWetàdans 
itn Parlement , £ 5 ? inalheureux dans unau- 
ire. Cette différence de Jugémèns des deux 
Parlemens , efl la matière d’une des plus 
7 belles ■ méditations c-qu' on flüiffe "faire peur 
- confondre l'orgueil de l'éfprit 'humain. > 

' On verra lutter d'habiles Avocats, Afl 
Ton feritira dans T ouvrage de f Adverfaire 
'de Thnpo fleur les grands avantages' que la 
'vérité donne à l'éloquence.- Je dois des re- 
merùmmà Meffieurs de la BIMere, *Fer- 
Yaffon-, Sylvain i qui m'ont -aidé de leurs 
Méntolfes On rehouvelleraM lïfiàni leurs 
Ouvrages , les '■ applàudiffèütèns qu'on leur 
donna la ffémiere flûïs fli ils parurent. On 
trouvera plUfleurs grandes qu^flions- 'bien 
approfondies. \ -* , ! >• • . 

• * Je ne puis Yeftifér à M. ST* ïtrUjfôn que la 
Ykort a enlevé au Barreau le 30 Septembre 
1 "7 3 4 » I e tribut de 'Mangé- que 'je lui • dois. 
Ht allioit dans fin fiile à une pùfetè Jfcàdé- 
inique , la fôrce du rai finneMeni', on Tap • 
pelloit h'plùme d'or ÿ fa probité ifl la dou- 
ceur de fis mœurs ,* unies à fin éloquence , 
nous retraçaient l'Ordieûr , dont Cicéron 
'■nous a fait te portrait, vi'r probüs dicendi 
perittis. Il était de 'Lyon, fils d'un célébré 

;• Avo- 

* Mie. Sylvain nous a donni depuis peu un Traiie lut 
,1e Sublime, où il a bien ueufé (on lùjet, Ce Livre te 
?o>d cht« Piauit fur ,1e Quay de Gêvici, 
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AVERTISSEMENT, vu 

Avocat , parent des 'trois f reres f errajfon , 
V Abbé de V Académie Françoife , jÿ deux 
Per es de V Oratoire , grands Prédicateurs . 

« une- me fur e de mérite qui doit être 
répandue dans le monde , c'efi aux dépens 
de plufteur s familles que celle-là a été enri- 
chie de trois frer es d'un mérite diflingué. 

A l'égard de VHiftoire de V infortuné 
Grandier , on [aura à quoi on doit s'en te- 
nir fur la Magie dont en Va accufé. On 
trouvera des règles pour difcerner les véri- 
tables Magiciens d'avec les faux. Ces rè- 
gles apprendront quils font auffi rares que 
la crédulité veut qu'ils foient commnns. 

L'Ouvrage dont je me fuis le plus fervi 9 
c'efi l’Hiftoire des Diables de Loudun. 
En y puifant les événemens , j'ai tâché par 
Je fiile de me rendre cette Hiftoire propre . 
J'ai puifé dans plufieurs autres fources ; 
& je me fuis livré aux réflexions que mon 
fujet me préfentoit , quand j'ai cru quelles 
pouvoient inftruire. 

Un grand objet que j'ai eu devant les 
yeux , a été de faire avec une exactitude 
religieüfe VHiftoire de ces Caufes célèbres. 
J'ai recueilli dans les- Mémoire s pour & con- 
tre , les circonftances qui y font éparfes , pour 
en faire un corps fuivi & complet . Et j'ai 
cru que les réflexions , que Von regarde com- 
me V ame de VHiftoire , dévoient d'autant plus 

* 4 ani- 
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vy ix AVERTISSEMENT. 

animer ma narration , quelles met t oient 
fur les voies de la vérité que don cherche 
avec ardeur dans ces grandes Caufes. 

Je ne me fuis point attaché à l'ordre chro- 
nologique^ dans le rang que fai donné à ces 
Çaufes. Premièrement ^ parce quelles J ont 
détachées , (fi n'ont aucune liaifon les unes 
avec les autres . Secondement , parce que fi 
je Continue cet Ouvrage , je ne donnerai au 
Publie le récit des Caufes iingulieres , qu'à 
me Jure que je recouvrerai des Mémoires . Si 
je mç fuffe afiujetti à la Chronologie , il y 
auroit eu une dijparate entre ces deux F olti- 
mes , £ 5 ? les autres qui pourront les Juivre. 

Je Jerois ingrat , fi je ne fai fois pas con - 
noitre au Public les obligations que fai à 
M. Boullenois , connu par fan Traité fur les 
Queftions Mixtes, dont il a débrouillé le 
cabos . Il nous a donné le fil qui pouvoit 
nous faire fortir de ce labyrinthe *. J( 
ma fourni plufieurs Mémoires . Il ejl du 
nombre de ces Avocats qui font ravis de 
communiquer leurs lun.ieres £ 5 ? leurs Livres 
à leurs Confrères. Il regarde cette confira ? 
ternité comme une efpece d'adoption qui les 
place tous avec lui dans une feule (fi même 
famille. Dans cette vue il s'intereffe 4 
leurs travaux d'efprit (fi à leur gloire. 

. Je 

* D’fleitations fur les Queftions qui ra ; ffVnt de la con- 
tratiéio des Loix & des Coutumes, Chez Meunier au 

Palais. 

* « 
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AVERTISSEMENT; i* : 

Je dois parler ici du carattere de la Ju- 
rifprudence des Arrêts , dont le flambeau ne 
nous éclaire pas toujours furement , quand 
nous en voulons faire des applications aux 
Caufes dont nous fomme s chargés. ' La moin- 
dre circonflance dans le fait , produit une 
grande différence dans le droit. Ainfi % 
comme il tft difficile que les mêmes cïr conf- 
iances fe rencontrent prêcifément dans deux 
efpeces qui paroiffent femblables y il n'efl pas 
toujours fur de regarder alors un prifniet 
Arrêt comme un préjugé du dernier. 

Mais quant aux Jugement qui ont été 
rendus , on joint les Mémoires dei Avocats % 
fur-tout les Plaidoyers de Meffieurs les 
Avocats-Généraux ; on apprend les vêtit a* 
blés motifs qui ont déterminé les Juges . A- 
lors on peut faire l' application de ces motifs , 
qui font plutôt les véritables règles qui doi- 
vent conduire le Jurifconfulte , que les Ar- 
rêts mêmes . 

Au refie , je dois rendre raifon pourquoi 
j'ai donné à cet Ouvrage le titre de G aufes. 
Je n ignore pas que fi l'on veut fe rendre ef- 
clave de ï exattitude , Caufe ne convient 
qu'à un Plaidoyer £5? ne s'applique pas à un 
Prçcès par écrit y telles que le font la plu- 
part dejs affaires qui entrent dans cet Ouvra- 
ge. Mais voulant paffer pour un exatt Pra- 
ticien , n'aurois-je point déplu , fi j'avois in - 

* 5 titu- 
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timWnion Livre , Protés Célèbres & in« 
terelFans ? Ne vaut-il pas* mieux s'écarter 
un feu de l exactitude, afin de fatisfaite 
1er et lie dont le jugement eft fi ’févere . R 
remporte fouvent fur les autres Juietnens ? 
Auhum fuperbiffimum eft judicium-, dit 

Shùntilien. L) ail/Aurc la Ua /lut! «AIamJ. ; ^.tai h. f • 


celle de Dieu j- te Gaufe 
du Public refidedans te bouche des-Gens 
du Roi. Ils employé nt ces phrafesdans des 
Procès par écrit, ainflque dans des Procès 
ü Audience . Vùtlà un grand avantage qu'a 
pour lut le Jugement de F oreille, qui pre' fe~ 
^Caufe ^Procès. S'il faut flatter î oreil- 
le ^ c eft particulièrement dans le titre oui 
annonce l'Ouvrage. Le Savant ift l'Jino- 
runt veulent également qu'elle [oit fatis faite 
Il ' faut donc préférer le gros des Savons 1 
& îes {g”orans , à quelques Savons qui font 
bande à part. Il y a même certains lpno- 
rans qui ont autant d' e/prit gên ent peu 
certains Savant , & ces lgnorans-là méri- 
tent bien quon ait des égards pour eux. 

' Voilà pourquoi , après avoir bien pefé 
dans la balance toutes les rai fins de part 

’à'autre, je me fuis déterminé à intituler 
atnfl mon Uvrc. 
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J'ai' cru joue je devois' faire part au Public 
r */tf la Lettre fuivante qu'un de mes Amis 
m'a écrite , où il m'apprend divers Ju- 
. pmens fur mon Ouvrage. 

J E fai. Moniteur, que l'amour-propre d’Au- 
tèur chez vous entend raillerie , & que vous 
; fouhaitçz favoit ce qu’on penfe de vos Cau- 
fes Célébrés & Intéreffantes ; je dis de vos Cau- 
ses, comme UnAtiteurdit, mon Cicéron & 
mon Quintijien , 'parce qu*il 1 les a habillés à la 
ifrâhçoiie-* Le Public, en gros, a regardé de 
bon œil l’Ouvrage; & on peut 1 dire qu’il a fait 
fortune aupïèsde loi ; mais il y a des particu- 
liers de divers ’caréâe res quPlé'frondent. J’ai 
Cru qUè je 'dévpis vous faîrë part ’d’üne Conver- 
fation 'o^'l’ôn en à parlé. II y aVoit cinq In- 
terlocuteurs; la Marquife tfe**?, le Sieur Re- 
galité que vdus donnofffez 7 deux Avocats, 
dont l’un eft eftimé , & l’autre un Avocat ad 
honores ; & un Atiteuf tdmique. 

4 Je ne vous 'ferai poinï'le caraétére de ces per- 
jfbh nages, ils fe peindront affez d’eui-mêmes 
dans leurs difdqurs que le Steur Regalite m’eft 
venu redire. Le lieu de la Scène étoit dans 
l’appartement de b’ Marquife. 

• L^ Mar o_ut tb. 

Que dites-vousVMeffieurs , des Caufes Célè- 
bres & ïriréreffantesV je lés ai lues fans dégoût 
d’uu bout à l'autre; je me fuis familiarilée fans 
peine avec les quéitïons dxr Palais ; je fai bon gré 
à l’Auteur de rious avoir dohné un Livre de 
Jurifprudèüce que des Danrcs peuvent lire. , 

• - L’A o- 
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XH v Lettre écrite à l'Auteur. "• 

L’A U T£ U R. 

' Je l’ai parcouru. Je le trouve ttop étendu 
dans fes Caufes, il n’auroit dû rapporter que les 
hiftoires & les mettre dans un petit efpace , 8e 
nous faire grâce des Plaidoyers 8e desFaâums: 
cet A^teur-là ne connoit pas le goût du Pu- 
blic,. 

Rsgali ta. 

Il n’auroit rempli que la moitié de fon def- 
fein ; ce que vous voulez qu’il fupprimât, c’eft 
précifément ce qu’on demande» parce qu’on 
cherche à s’inftruire, auffi-bien qu’à s’amufer. 

L’A V T E U R. 

En voulant înüruire, on ennuyé; il faut, 
pour plaire , ne s’attacher qu’à amufer. 

R EG ALITE. 

Vous faites le procès à Horace f qui veut 
qu’on joigne l’utile à l’agréable. 

L’A. y o ç a T ad honores. 

Horace avoit le cerveau organilé pour plaire 
aux gens de fon tems; il ne faut pas le tirer de 
la: voiture qui eft ü proche de nous» qui a 
plu à fes Contemporains» n’eft plus de notre 
goût; ainfi ne citons point les Anciens, ni lc$ 
vieux Modernes. 

L’A o t E u R. 

M. l’Avocat a raifon , c’eil une révolution 
perpétuelle dans le goût. Telle Comédie qui 
a plu il y a quatre ?nç , feroit fiffiée à pré- 
lent. 

R EG AL I T E. 

Voilà pourquoi vos Comédies ont eu ce mau- 
vais fort, elles ne font pas venues dans le tems 
du goût néceffaire pour être applaudies; ellei 
font venues trop tôt » ou trop tard. 

L A M A R Q_U X S £. 

C’eft-à-dire , que le goût d’à préfent n’eft 
plus pour l’utile, & qu’on ne veut que s’amq- 
..... * • fèr. 
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Lettre /crite à F Auteur. 

fer. L’Auteur des Carafes Célèbres, qui a vou- 
lu inttruire, a donc fait foit mal fa cour au Pu* 
biic ; oh ! je ne fuis pas de ce Public-là. 

L’Avocat. 

Ces Meilleurs veulent fe divertir; je crois 
qu'ils s'attendent bien qu'on ne combattra pas 
leur opinion. Ce que je voudrois examiner , 
c'eft de favoir fi l’Auteur qui a pris une autre 
route que celle que prennent ceux qui nous ont 
donné des Arrêts , qui s’tft attaché à orner 
l’hiftoire de fes Caufes , & qui a ramené à* fou 
fujer beaucoup de chofes qui n’ont pas rapport 
à la Jurifprudence , & qui a mis en œuvre quel- 
quefois des traits qui font étrangers au Palais , 
s’eft frayé une bonne voie. 

La Marquise. 

Ce que je puis vous dire, c’eft que s'il n’a- 
voit pas pris cette voie » il n’auroit pas été lu 
du beau monde. 

L’A V o c A T ad bottons. 

La Compagnie jugera fans doute qu’il n’y a 
que nous deux , M. l’Avocat & moi , qui pub- 
lions bien décider la queftion. Je commencerai 
par dire que l’Auteur elt blâmable d’avoir en- 
trepris de mettre les fecrets de la Jurifprudence 
entre les mains du beau monde , dont les Da- 
mes font l’ornement. Cela ôtera aux Avocats 
plus de la moitié de leur mérite; on croira en 
favoir autant qu’eux. 11 a profané notre feienr 
ce , en la voulant rendre vulgaire. Ne voyons- 
nous pas qu’un Médecin qui parle en François 
quand il parle Médecine, n'eft pas fi eftimé 
qu’un Médecin qui alors dit force Grec & for- - 
ce Latin ? Un Savant ne doit paj tant fe faire 
comprendre, que fe faire admirer comme un 
homme qui poiledc le tréfor d’une fcience pro- 
digieufe. * 

• La 
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Jlljr Lettre écrite, àt 1 A aient. 

La MAB.au rs*.'i ' ’ / 
Pour. moi, je ne confidere point, ce* -Sa-vansi 
qui ne favent. pas. nous familiarifeifleur fçifittc 

ce. V 1 

L’A u.tti-a-it. * 

Je voudrais qu!ils la. fa no iliàxi faffent j ufqu’à là 
rendre comique.. ■ - 

' i R*G-A.tlTB. . 

: Ne fortoqs point le ftile çoo>iqae de fa fpber 
te. Je fouhaiterdis que M. l’Awocat nous dît 
ce qu’il penfe de* la maniéré- dont F Auteur des 
Caufes Célèbres les. a rendue**'. q n; «•* 

\i L r ÂÙT>fcû Ri ■ 

A examiner, fon Ouvrage ;à la rigueurcdu E al- 
lais , l’Auteur eit hors.de la voie j iliift’sreitpàs 
affervi au ftile ordinaire* il ! n'a .pas^ voulu pren- 
dre un ftile. dogmatique, de- peur d être trop .fcc. 
Il a craint d’être. épineux/ en traitant de? difo- 
cultés de la Jurifprudence ; il a vôulu;.plftir$ au* 
gens du monde,. &'■ aui gens du, Barreau, tout 
à la fois. Je ne faurois pourtant le. condamner. 
Il faut confidérer que les Caufiîs, qu’il noo* don» 
ne, font des Gaules d*appalreil , quMh a pu= y 
mettre des ornemens dont ellés ionp fufçeptir 
blés, & les traiter, d’une maniéré plus familière» 
que les Caufes. qui font hériflées ,des: épine* ;d» 
Droit. S'il afaitdes écarts, en rapport àntdescbor 
fes qui n’ont pas trait à ! la‘ Jurifprudence , il mç 
paroît qu’elle* font pourtant, liées en quelque 
façon à ion fujet: ainfiijc lui fais grâce à: mon 
petit tribunaf. Comment pois.je le condamne* 

dan*, le tems qd’il me déride le front;?! < > 

L’A vot at ad honores. 

Pour moi, je lui fais. fon procès d'avoir, fait 
une Livre qui n’eft point propre aux Avocats, 
& auquel ils Sauront pas; recour? dans 1? be+ 
foin. • 

L’A- 
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L’Avocat. 

r Pourquoi non? Ne rappoite-t-il pas tous les 
moyens? En oublie-t-il unfeul eflcntieL?. Il 
met les Lois à la marge, il les explique., dans 
le cor ps-deTO image; ne rapportç-Ml pas lep 
Jugemens , dont il a refpc&é le langage^ . ■ 1 
L’A v oc a T ad honores. 

Vous n'y penfez pas. Quoil vous confine- 
riez un Ouvrage que les Dames lifent pour s’a* 
mufer , 8e quelles lifent avec autant de paflion, 
que fi elleslifoient un Roman ? , ; ' • • 

L’Avocat.. * 

* Je vous dirai encore, pourquoi non, fi je 
trouve dans cet Ouvrage, en m’amufant,der 
quoi-m’inftruire ? - 

L’A v o c a t ad honores. 

Je l’ai acheté par curiofité; mais je ne m’en 
fervirai^ pas , quand j’y trouveront d’exccllens 
moyens. .. v - 

Rioautei - 

- L’Auteur h’auroit pas droit des’en plaindre; 
vous lui feriez le même fort , que celui -que 
vous faite» éprouver. à vos meilleurs Auteurs 
que vous laiffez en paix. Car j’ai -feeoué dans 
votre cabinet la pouffiere qui mangeoit Cujas 
& du Moulin. • 

L’A v o c a t . ad honores, * x 
On peut bien ne pas troubler le repos des 
Auteurs que l’on poffede. 

• * L’A v oc A T. 

Vous direz ce que vous voudrez; pour moi, 
je ferai ufage dans les occafions, des Caufes 
Célèbres. 

L’A U T E U R. 

Vous êtes des amis de l’Auteur; il vous a 
retenu pour le louer, comme un Auteur d’une 
Comédie nouvelle retient des gens pour battre 
des mains , lorfqu’on repréfentera fa Piece. 

L’A* 
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L’Avocat. 

Je ne le connois feulement pas; je fuis bien 
éloigné dé dire qu’il ait parfaitement réuffi: je 
me contente d’approuver fon deffein , 8e d’ef- 
perer qu'il prendra de nouvelles forces en pour- 
fuivant fon Outrage. 

La M à r qjji s s. 

Je meublerai ma petite Bibliothèque des To- 
mes qu’il continuera de nous donner. 

L’A t o C a T ai honores. 

Pour moi, quand le Public continueroit à le 
goûter, je n’en démordrai point; 8e je fou- 
tiendrai que c’eft un Ouvrage qui n’eft bon que 
pour faire des maculatures , 8e à être vendu à 
la livre \ 8e s’il en valoit la peine , j’en ferois 
une Satire dans le flile de Boileau. t 

L’A u t b o a. 

Et mol j'en ferois une Comédie du ftile de 
Molière. 

La Makq.dise. 

Quand vous chanterez , vous du ton de Boi- 
leau (i l'Avocat ai honores), , 8c vous (à l'Au- 
teur) du ton de Moliere, la Grenouille imitera 
le Roffignol. 

Voilà tout ce que le Sieur Regalite m'a ap* 
pris de la converfatron. 

Je fuis votre , £sV. 


C A U- 
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LE FAUX 

MARTIN GVERRE. 

(53Ç3Î©I en n’eft P^s admirable que cet- 
1^ n Mte variété prodigieufe, que Dieu 
K K A a mis dans les vifages des hom- 
mes > dans ^’ a ' r «l 01 réfulte de 
l’affemblage des mêmes traits. 

Un Auteur * a dit que la Nature, lafle « Upt 
quelquefois de diverùfier fes portraits, fait dt Ÿtgu*. 
des copies où elle imite parfaitement ceux 
qu’elle a tracés. C’eft ce qu’elle a exécu- 
té dans Arnaud duTilh, qu’elle fît très 
Time l. A fem- 
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femblable à Martin Guerre. Il fe préva- 
lut fi bien de cette reüemblance , qu’il au- 
roit remplacé pendant fa vie Martin Guer- 
re abfent , fi celui-ci ne fût revenu , & 
n’eût diffipé l’illufion. Encore Arnaud du 
Tilh, après avoir été confronté à Martin 
Guerre fous les yeux d’un Parlement, ba- 
lança-t-il quelque tems après la confronta- 
tion les lumières des Juges. 

L’Hiftoire qui nous préfente plufieurs cé- 
lèbres lmpolleurs, qui ont abufé de la ref- 
femblance qu’ils avoientavec les perfonnes 
dont ils vouloient ufurper le nom, lesbiens 
& l’état , ne nous en offre point qui ait 
pouffé l’impudence & l’effronterie plus loin 
que le faux Martin Guerre. 

Voici toutes les circonftances de cette Hif- 
toire merveilleufe, dont Monfieur de Coras, 
Rapporteur du Procès , a fait part au Public : 
il l’a enrichie de favantes Oblervations. Il 
feroit à fouhaiter que les Juges nous fiffent 
l’Hiftoîre des Procès extraordinaires dont ils 
ont fait le rapport, ils nous apprendroient, à 
l’exemple de Monfieur de Coras les vérita- 
bles motifs des jugemens qui ont été rendus. 

Quelque curieufes que foient les Obferva- 
tions de Monfieur de Coras, comme il pro- 
mène fon Leâeur dans des recherches qui 
ne font pas de fon fujet, je ne m’égarerai 
point avec lui. Je ne le fuivrai point dans 
ces traits d’érudition déplacés qui étoient 
alors en ufage parmi les Savans, & que . le 
bon fens qui met chaque chofe à fa place, 
retranche à préfent de nos Ouvrages. 

Martin Guerre, né dans la Bifcaye, âgé 

d’en- 
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d’environ orne ans, époufa au mois de Jan- 
vier 1 5- 39- Bertrande de Rols de la ville 
d’Artigues au Diocefe de Rieux. Ils étaient 
à peu près de même âge: elle uniffoit la 
fageffe à la beauté . fuivant le témoignage 
de Moniteur de Coras , qui dit que dans le 
tems du Procès elle étoit jeune, fage& bel- 
le. Ces deux époux jouiffoient d’une fortune 
honnête; on ne parle point de leur naiflance, 
mais on juge qu’ils étoient d’une condition 
un peu au-deflus de celle du (impie Payfan. 

Dès que le Payfan n’eft pas aflujetti absolu- 
ment à gagner fa vie , il prend l’eflor au-def- 
fus de (on rang, & c’eft ce que la Fontai- 
ne appelle un demi- bourgeois , un de mi -manant, f Me J*m 
Martin Guerre demeura avec fa femme 
neuf ou dix ans: les huit ou neuf prémieres 
années il eut le fort de Tantaie *: quelque " gneur * 
brûlant delir qu’il eût , il ne pouvoir poffeder 
fa femme, ilfecroyoitmaleticié,entarce!é. 

La crédulité, qui regnoit davantage en ce 
tems là que dans celui ci, le confirmoit 
dans cette opinion. Il devoir plutôt penfer 
que l’âge tendre où il étoit, lui réfutait des 
plaifirs qui lui étoient réfervés dans un âge 
plus avancé En effet, lorfqu’il approcha de 
vingt ans, il fut en état de faire ufage des ap- 
pas de fa femme. Bertrande de Rols , qui 
fe croyoit enforcelée aulïi bien que tan ma- 
ri, s’imagina que le charme s’étoit rom- 
pu, parce que, fuivant le confeil qu’on lui 
\ - don- 

* Horace compare un avare à Tantale: la comparailon 
eft plus jufte en l’appliquant à un Ma>i impuiflant. Le 
premier peut jouir de l’objet de ià paillon, le fécond ne 
le peut pas. 

A a 
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donna, elle fit dire quatre Méfiés, mangea 
• Pain quelques Hofties & Fouafles *. Âinfi onfe 
nii /«us f ert ^ la crédulité même pour guérir le mal 
Attn rr ' qu’elle a caufé. Un trait de la fegefle de 
cette femme, fut la réfiftance qu’elle fit à 
fes parens qui lui confeillerentdans le tems 
de cette difgrace de fe féparer en Juftice 
d’avec fon mari. Elle fit voir que fa ten- 
drefie n’avoit pas befoin d’être foutenue par 
les plaifirs des fens. Un fils appellé Sanxi 
fut le fruit de leur mariage dans la dixième 
année. Martin Guerre aiant fait à fon pere 
un larcin de bled qui n’étoit pas confidérable, 
s’abfenta pour fe dérober à fa colere : il fut 
tenté de voyager, foit qu’il commençât à fe 
lafler de fa femme ; car celles qui font les 
plus charmantes , ne font pas plus privilégiées 
que les autres, & ne mettent pas leurs maris 
à l’abri du dégoût que lapoffefiïon traîne or- 
dinairement après elle; foit que le libertina- 
ge eût des attraits pour lui. Quoi qu’il en 
foit, il fut huit ans fans donner defts nou- 
velles à fa femme. C’eft alors qu’une fem- 
me négligée, pour ne pas dire mépriféepar 
un mari abfent, a befoin de toute fa vertu pour 
ne pas fuccomber . La médifance n’a pourtant 
rien publié contre la conduite de Bertrande 
de Rols, quoique l’abfence de fon mari ait 
été de huit années. Arnaud duTilh.ditPanfet- 
te, du lieu deSagias,fepréfenta; comme il a- 
voit les mêmes traits, les mêmes linéamens de 
vifageque MartinGuerre,il fut reconnu pour 
être le véritable mari de Bertrande de Rols 
par les quatre fœurs du mari , fon ongle, & les 
parens de la femme ,& par elle même, lia- 
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voit étudié fon roi le parfaitement, & aiant 
connu Martin Guerre dansfts voyages, il 
avdit apprisse lui ce qu’il avoit fait de plus 
particulier avec fa femme, les paroles qu’ils 
avoient tenues , qu’ils n’avoient confiées 
dans leur lit qu’aux ombres de la nuit, les é- 
poques de certains évenemensfecrets. Enfin 
Martin Guerre avoit révélé à Arnaud du 
Tilh des myfteres qu’un mari couvre ordi- 
nairement du voile du filence. L’Impofteur 
étoit parfaitement inftruit de mille circon- 
ftances particulières: on peut dire qu’il fa- 
voit fon Martin Guerre parfaitement .mieux 
encore que Martin Guerre lui-méme. 

Bertrande de Rols qui aimoit fon mari, 
& qui foupiroit ardemment après fa préfen- 
ce, fut d’abord facilement perfuadée que le 
faux Martin Guerre étoit le véritable: elle 
fe livra entièrement à l’Impofteur , qui 
pendant plus de trois aus la pofleda, & en 
eut deux enfans, l’un defquels mourut peu 
de tems après fa naifïance. 

Il jouit de tout le bien de celui qu’il re* 
préfentoit , foit du bien que Martin Guer- 
re avoit à Artigues , foit encore de celui 
qu’il avoit en Bifcaye au lieu de fa naiffan- 
ce; & il vendit plufieurs héritages. 

On n’a jamais mieux imité un mari, Jupiter 
ne joua pas mieux fon rolîe à l’égard d’Alc- 
mene *. Bien des gens croiront que Bertran- 

A 3 de 

* La Fable, nous apprend que Jupiter amoureux d’Atc- 
mene femme d’Amphitrion Prince Thtbain, prit la figure 
de ce mari dans fon abfence. Il fit la nuit, qa’it pafli 
avec Alcpaene, plus longue que les nuits ordinaires. De 
ce mariage naquit Hercule qu'on appella Atuphitriomade; 
ce qui nous montre que les enfans qui nai fient durant le 
cours du mariage appartiennent au mari. 
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de de Raïs aida à fe tromper elle même, 
parce qae l’erreur lui ptaifoit , & ne penfe- 
ront point qu’une reffemblance fuit fi exaâe 
qu’elle puifl’e parfaitement impofer à une 
femme à qui un mari le décele entièrement. 
Qa’on ait eu une longue habitude , & une 
grande familiarité avec une perfonne, non 
feulement fes traits , fon port, fa démarche, 
fa voix dans fes inflexions, fes ge fi es ordi- 
naires s’imprimeront vivement dans notre ef- 
prit; mais un je ne fai quoi dans fon air, 
dans fes façons: on faifit ce qui feroit im- 
perceptible à tout autre II n etl pas poflible 
qu’un Impofteur ait ce je ne fai quoi , ces 
différences fi délicates; à plus forte raifon 
une femme à qui rien n’échape dans un mari, 
doit-el le être à l’abri de l’Impofteur qui veut 
le repréfenter; fon imagination Iadoitfaire 
revenir d’abord d’une erreur qui l’aura fur- 
prife , parce qu’elle comparera l’idée du ma* 
ri abfent avec l’impofteur en original. Mais 
comme les abfens ont tort auprès de certai- 
nes femmes, on voudra peut être croire que 
cet Original eut raifon auprès de Bertrande 
de Rols, étant confronté avec l’idée qui 
repréfentoit un abfent Quoi qu’il en foie, 
Pierre Guerre oncle de Martin Guerre , «5c 
plufieurs autres perfonnes aiant ouvert les 
yeux , les ouvrirent à Bertrande de Rols , ou 
l’empêcherent. fi l’on aime mieux, de les tenir 
plus longtems fermés. Elle mit i’impofieur 
entre les mains de la Juflice , l’aiantfait arrê- 
ter fur la plainte qu’elle rendît, & fur l’infor- 
mation qui fut faite en conféquence par-de- 
vant le Juge de Rieux. Elle demanda dans 

une 
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une Requête, qu’il fût condamné à unea- 
mende envers le Roi , à demander pardon 
à Dieu, au Roi, & à elle, tête découver- 
te, & pieds nuds & en chemife, tenant une 
torche ardente en fes mains ;difant que fauf- 
fement, témérairement, traitreufement il 
l’a abufée en prenant le nom, & fuppofant 
J a perfonne de Martin Guerre, dont il fe 
repent, & lui demande pardon ; qu’il foit 
condamné envers elle àuneamende dedeux 
mille livres, aux dépens & dommages-inté- 
rêts : voilà quelles furent fes concluions. 
Ceux qui l’ont déjà condamnée.diront qu’é- 
tant lalTe de l’Impofleur, ou plutôt s'étant 
brouillée avec lui, elle prit laréfolution de 
le perdre, & de s’en délivrer; que les fem- 
mes paffent facilement d’une extrémité à 
l’autre; & que li l’Impofteur avoit eu plus 
d’adrefle & de complaifance, il auroit pa- 
ré fon infortune. Mais comme je ne luis 
point naturellement malin, j'aime mieux eu 
confervant la vertu de Bertrande de Rols, 
lui attribuer une grande facilité, & meme 
plutôt une grande indigence d’efprit. Sur 
ce principe, je croirai qu’elle a pû êtreabu- 
fée par l’impofteur; qu’aiaut douté enfui- 
te, elle n’a pas eu la force d'éclaircir fon 
doute, & qu’elle a mieux aimé yperfévérer 
que de faire un éclat. Je croirai que la véri- 
té lui envoyoit de tems eotems des éclairs, 
qu’elle retomboit après cela dans des ténèbres 
qu’elle n’avoit pas le courage de difïiper : voi- 
là l’état où elle fut pendant le régné de l’Iin- 
pofteur. Enfin cette même facilité qu’ellea 
eue à croire le faux Martin Guerre, l’a en- 

A 4 trai- 
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traînée à croire Pierre Guerre & à pourfui- 
vre l’Impofteur. Les gens faciles agiffent 
ordinairement par les impreffions d’autrui. 

Arnaud du Tilh allégua d’abord pour fa 
défenfe par-devant le Juge de Rieux , que 
nul malheur n’égaloit le lien, puifqu’il a- 
voit une femme & des parens qui avoientle 
cœur fi mauvais que de lui contefter fon 
état & fon nom pour le dépouiller de fon 
bien, qui pouvoit valoir fept à huit mille 
livres : que Pierre Guerre qui lui intentoit 
ce procès, étoit guidé par une animofité 
dont la cupidité étoit la fource, que les 
gendres de fon oncle époufoient fa paflion ; 
que pour fatisfaire à leur avarice, ils l’ac- 
cufoient de prendre le nom de Martin Guer* 
re, & d’en fuppofer la perfonne; qu’ils a- 
voient fuborné fa femme, &l’avoient enga- 
gée aux dépens de fon honneur dans cette ac- 
culation calomnieufe, inouïe & horrible dans 
la bouche d’unefemme légitime ; accufation 
qui étoit le comble du crime le plus noir, 
fi elle n’étoit pas l’ouvrage de fa facilité. 

Ilfaifoit eofuitefon hiftoire, en racontant 
la caufe de fon abfence, & rendoit compte 
de la vie qu’il avoit menée depuis, difant qu’il 
avoit fer vi le Roi à la guerre pendant fept ou 
huit années . qu’il avoit paflfé enfuiteau fervi- 
ceduRoid’Efpagne,^ il avoit été quelques 
mois; qu’enfin brûlant dudefir de revoir fa 
femme, fon enfant, les parens, fa patrie, il 
étoit revenu à Artigues ; que malgré le chan- 
gement que le tems avoit fait à fon vifage, 
pftifqu’étant parti aiant du poil follet au men- 
ton , il étoit revenu aiant de la barbe, il avoit 

eu 
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eu pourtant la latisfaâion d'être reconnu de 
ce même Pierre Guerre fon oncle, qui avoir 
la baibarie à préfent de le. vouloir mécon- 
noitre; que ce même oncle l’avoit comblé 
alors de carefTes, & qu'il n'avoii perdu fon 
amitié , que parce qu’il lui avoit demandé 
compte de fa geftion & de fes revenus, que 
celui ci avoit adminiftrés pendant Ion ablen- 
ce; que s'il avoit voulu lui facrifîer fon 
bien , on ne le féroit pas palier pour un Jm- 
polfeur; que f«*n oncle n’avoit rien oublié 
pour le perdre, & lui ôter la vie; qu’après 
l'avoir épié plufieurs fois, il l’avoit attaqué 
arec avantage , l’avoit jette à terre d’un coup 
d'une barre de fer, & qu'il l’auroit alTom- 
tné , lî fa femme n’aiant point d’autre moyen 
pour le fauver , ne fe fût étendue fur lui, & 
ne lui eût fervi de bouclier pour recevoir 
les coups : qu’enfin lui & fes gendres avoient 
cru qri’en ourdiffant la trame de cerne ac* 
cufation, ils viendroient mieux àleursfins, 
parce qu'ils furprendroient la Juftice, & 
tiendroient de fa main les biens dont ils le 
dépouilleroient. 11 demanda que fa femme 
lui fût confrontée, perfuadé qu’elle n’étoit 
pas capable d'étouffer entièrement la véri- 
té, n’étant pas aveuglée par la paflion qui 
tranfportoit fes perfécuteurs- » Il demanda 
encore que fes calomniateurs fuffent con- 
damnés fuivant les loix de l’équité aux 
mêmes peines qu’ils vouloient lui faire 
fubir ; que Bertrande de Rols fût féqueftrée 
dans une maifon où elle fût à l’abri de la 
fubornation , & de toutes les impreffions de 
Pierre Guerre & de fes gendres, qui ne 

A S pour- 
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pourroient pas l’approcher. Enfin il de- 
mandoit d’être renvoyé abfous de l’accufa- 
tion , avec dépens , dommages-intérêts. 

Il fubit un ample interrogatoire, où il 
rendit raifon de toutes les quettions que le 
juge lui fit fur la Bifcaye,-fur le lieu delà 
naiîfance de Martin Guerre , le pere , la 
mere , les freres, les fœurs & les autres 
parens du même, fur l’année, le mois, 
le jour de fesnôces, fon beau-pere, fabel- 
le-mere, les perfonnes qui y étoient, cel- 
les qui traitèrent le mariage, les différens 
habits des conviés, je Prêtre qui célébra 
le Mariage, les circonftances les plus par- 
ticulières qui arrivèrent le jour de la nôce, 
& le lendemain, jufqu’à nommer les per- 
fonnes qui l’allerent voir à minuit le jour 
de la nôce dans fon lit nuptial. 11 parla de 
Sanxr fon fils, du jour qu’il naquit; il par- 
la de fon départ, des perfonnes qu’il recon- 
tra dans fon chemin, des propos qu’il leur 
tint, des Villes qu’il avoit parcourues en 
France & en Efpagne, des perfonnes qu’il 
avoit vues dans ces deux Royaumes ; & afin 
qu’on pût être éclairci parfaitement de ce 
qu’il difoit, il citoit des perfonnes qui pou- 
voient confirmer ce qu’il dépofoit. On fut 
convaincu par les éclaircififemens qu’on prit, 
qu’il n’avoit rien avancé qui pût fervix à le 
confondre. On ne pouvoit pas mieux re- 
tracer tout ce qu’avoit fait Martin Guerre; 
Mercure ne rappella pas mieux à Sofie tou- 
tes fes aâions, que le faux Martin Guer- 
iaCtmï* rc ra PP c Ha celles du véritable *. 
d, e On ordonna que Bertrande de Rols, & 

cer- 
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certaines petfonnes que 1* Accufé avoit citées 
dans fon interrogatoire, feroient interro- 
gées. Bertrande de Rols dans fes réporiles 
rapporta tous les faits qu’avoit dépol'é l’ Ac- 
cufé, avec une parfaite conformité , excepté 
qu’elle fit l’hiftoire du charme qui lioit la 
puiflancede fon mari,& qu’elleraconta com- 
ment au bout de huit ou neuf ans le charme 
fe rompit Elleajouta qu’elle ne voulut point 
fe rendre aux fentimens de le* parens, qui lui 
confeillerent d obtenir une réparation de 
corps d’avec fon mari: elle n’avoit garde 
d’oublier ce trait héroïque de fa vertu. Elle 
dit queSanxifon fils qu’e le conçut, fut la 
preuve évidente qu’il n’y eut plus de fafci- 
nation. Ainfi la Magie blanche de l’amour 
l’emporta fur la Magie noire du Démon. 
L* Accufé aiant été interrogé fur cet enfor- 
cellement, répondit furie maléfice , fur les 
cérémonies qu’on avoit pratiquées pour le 
rompre, comme s’il eût ajufié fes réponfes 
à celles de Bertrande de Rols. On le con- 
fronta à cette femme ,& à tous les Témoins; 
il requit de nouveau qu’elle fût fdqueftrée, 
afin que fes ennemis n’abufalïent pas de fa fa- 
cilité; on lui accorda ce qu’il demandoit; 
il fournit des reproches contre les Témoins 
qui dépoferent contre lui; il demandaqu’il 
lui fût permis de publier un Monitoirepour 
avoir révélation de la fubornation de Ber- 
trande de Rols, & pour vérifier les reproches 
qu’il oppofoit aux Témoins 11 obtint en- 
core cette demande; mais on ordonna en 
même tems qu’on feroit une Enquête d’of- 
fice far les lieux , au Pin, à bagias , & à Ar- 
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ii Histoire du faux 
figues, de tous les faits qui pouvoient con- 
cerner Martin Guerre, l'Accufé,& Bertran- 
de de Rols , & l'honneur & la réputation 
des Témoins confrontés. Les révélations 
du Monitoire, & les dépofitions des En- 
quêtes conftaterent la vertu de Bertrande 
de Rols qui ne s'étoit point démentie pen- 
dant l'abfence de fon mari. , 

A l'égard de l’Accufé, de cent cinquan- 
te Témoins environ qui furent ouïs, trente 
à quarante dépoferent qu’il étoit véritable- 
ment Martin Guerre , pour avoir eu de gran- 
des habitudes avec lui dès fon enfance, & 
ils le reconnurent à certaines marques & ci- 
catrices que le tems n'avoit point effacées. 

D’autres Témoins en plus grand nombre 
déclarèrent que l’Accufé étoit Arnaud du 
Tilh, dit Panfette, pour l'avoir vu & fré- 
quenté dès le berceau. Le refie des Té- 
moins jufqu’au nombre de foixante & da- 
vantage, dirent qu’il y avoit une reflêmblan- 
ce fi frappante entre l’un & l’autre, qu’ils 
n'oferoient pas afïurerfi l’Accufé étoit Mar- 
tin Guerre, ou Arnaud du Tilh. 

On ordonna deux rapports de la refTem- 
blance, ou dijfemblame de Sanxi Guerre 
avec l’Accufé, & avec les fœurs de Mar- 
tin Guerre. Il réfulte du prémier rap- 
port, que Sanxi Guerre ne reffemble point 
à l'Accufé ; & il réfulte du fécond, qu’il 
refifemble aux fœurs de Martin Guerre. 
Enfin par la Sentence définitive du pré- 
mier Juge, Arnaud du Tilh eft déclaré 
atteint & convaincu d’être un Impofteur , 
& condamné à perdre la tête, & on ordon- 
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na que fon corps après fa mort feroit mis 
eu quatre quartiers. Voilà tout ce que M- 
de Coras nous apprend de la Sentence Le 
prémier Juge condamna l’Accufé . comme 
s’il eût été infpiré; car après ce qu’on vient 
de rapporter, à ne fuivre que les lumières 
humaines, fon Jugement étoit téméraire. 

On eft obligé de convenir que l’informa- 
tion , les révélations du Monitoire & l’En- 
quête, laiffoient du moins la vérité dans le 
doute. Or dans le doute, un prémier Juge 
ne s’expofe-t-il pas à être blâmé, quand il 
franchit le pas , & condamne hardiment un 
Accufé dont l’innocence fe préfetite à l’ef- 
prit auffi-tôt que le crime? comptoit-il 
pour rien la faveur du mariage, & des en- 
fans ? n’étoit-ce pas le cas d’ordonner du 
moins un plus amplement informé ? 

Arnaud du Tilh s’étant rendu appellant 
au Parlement de Touloufe , cette Cour 
crut qu’il falloit pefer cette affaire plus mû- 
rement que ne l’avoit fait le prémier Juge. 
Elle ordonna d’abord que Pierre Guerre , 

& Bertrande de Rols feroient confrontés 
en pleine Chambre l’un après l’autre à l’Ac- 
cufé. Dans ces deux confrontations, il 
eut une contenance fi affurée, & un front * 
fi ouvert , que les Juges crurent y lire 
qu’il étoit le véritable Martin Guerre; tan- 
dis qu’ils lifoient fur le front de Pierre 
Guerre & de Bertrande de Rols déconcer- 
tés , qu’ils étoient des Calomniateurs. Mais 
comme ces confrontations ne pouvoient pas 
être de parfaits tableaux de la vérité, on or- 
donna qu’on feroit d'office une Enquête fur 
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14 Histoire du fau* 
plufîeurs faits importans, dans laquelle on 
entendroit d’autres Témoins que ceux qui 
avoient déjà été ouïs 

Cette nouvelle Enquête , au lieu de con- 
duire la lumière de la vérité dans l’efprit 
des Juges, n’y apporta que l’obfcurité du 
doute & de l’incertitude De trente Té- 
moins qui furent ouïs de nouveau, neuf 
ou dix déclaroient que c’étoit le véritable 
Martin Guerre, ftpt ou huit que c’étoit 
Arnaud du Tüh ; le refte, balançant tou- 
tes les circonftances , & les caraderes de 
la relï'emblance , difoient qu’ils ne pou- 
voient rien aiTurer de certain & de pofitif. 

Tout cela, dit Monfieur de Coras, jet- 
toit les Juges dans une grande perplexité; 
ils penfoient autrement que le prémier Ju- 
ge , & ils ne fe laifloient pas guider par de» 
lueurs. 

En raiïemblant toutes les déportions, 
on trouvoit que quarante cinq Témoins 
afluroient que lWccufé n’étoit point Mar- 
tin Guerre, mais Arnaud du T i 1 h ; & ils 
apportoient des raifons pertinentes de leurs 
créances en difant qu’ils avoient fréquen- 
té l’un & l’autre , & qu’ils les avoient 
connus parfaitement , aiant bu & mangé 
avec eux depuis leur enfance. Parmi ces 
Témoins, il en faut diftinguer . dont la 
qualité donne un grand poids à leurs té- 
moignages. 

- Le. prémier T émoin eft un oncle maternel 
d’Arnaud du Tilh , appellé Carbon Barreau, 
qui le reconnut pour fon neveu , & lui voy- 
ant les fers aux pieds pleura amèrement, en 
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déplorant la trille deftinée d’une perfonne 
qui lui appartenoit de fi près. On ne peut 
pas foupçonner qu’un fi proche parent, 
dont le fang parle en faveur de l’Accufé, 
ait voulu trahir la vérité. C’eft à la force 
de cette même vérité qu’il faut attribuer ce 
témoignage qui condamnoit fon neveu, 
témoignage fi contraire aux fentimens de 
la Nature. Il y a d’autres Témoins qui 
ont contraélé avec Arnaud du Tilh , ou 
qui ont été préfens aux Aâes qu’il a paffés 
& les ont lignés , & ils produifent ces 
A&es. . 

Prefque tous ces Témoins difent que Mar- 
tin Guerre étoit plus haut & plus noir; 
qu’il étoit grêle de corps & des jambes, un 
peu voûté , portant la tête entre deux épau- 
les, le menton fourchu & élevé dans le 
fommet; que fa levre de delTus étoit pen* 
dante, qu’il avoit le nez large & camus, la 
marque d’un ulcéré au vifage, une cicatri- 
ce au fourcil droit. Or Arnaud du Tilh 
étoit petit, trapu , fourni de corps, aiant la 
jambe grolfe, il n’étoit ni camus ni voû* 
té; il avoit pourtant au vifage les mêmes 
marques que Martin Guerre. 

Le Cordonnier qui chaulfoit MartinGuer- 
re dépofe qu’il fe chaulfoit à douze points , 
& que l’Accufé ne fe chauflfoit qu’à neuf. 
Un autre Témoin dépofe que Martin Guer- 
re étoit habile dans le jeu des armes & à la 
lutte ;l’Accufé n’y entendoit rien. JeanEf- 
pagnol Hôte du lieu deTouges adépoféque 
î’Accufé fe découvrit à lui , & lui dit de ne 
le pas déceler ; que Martin Guerre lui avoit 
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donné tout fon bien* Valentin Rongte 
a auiîi depofé , que l’Accufé voyant que 
ce Témoin le connoifloit pour Arnaud 
du Tilh, lui fit ligne du doigt de ne rien 
dire. Pelegrin de Liberos a fait la mê- 
me dépofition, ^ a dit que l’Accufé lui 
avoit donné deux mouchoirs , à la char- 
ge d’en donner un à Jean du Tilh fon 
frere. 

Moniteur de Goras obferve que la Loi* 
qui ne veut pas qu’on ajoute foi à un Té- 
moin qui parle par ouï dire . ne comprend 
pas ceux qui difent avoir ouï dire saux Ac* 
cufés. Une hiftoire qui pafife par differen- 
tes bouches eft fujette à être altérée, on la 
brode, & on l’embellit; mais le Témoin 
qui l’a puifée dans fa fource, n’eft pas fu« 
jet à ces inconvéniens. 

Deux autres Témoins ont dépofé , qu’un 
Soldat de Rochefort pafïant par Artigues 
fut furpris que l’Accufé fe dît Martin Guer- 
re; il dit tout haut qu’il étoit un Impof- 
teur, que Martin Guerre étoit en Flandre, 
qu’il avoit une jambe de bois à la place de 
de celle qui lui avoit étc emportée d’un 
coup de boulet devant Saint-Quentin à U 
Bataille de S. Laurent. 

On employoit contre l’Accufé le rapport 
dont on a parlé, qui conftate que Sanxi 
Guerre n’a aucune reffemblance avec lui. 

On ajoûtoit que Martin Guerre étoit de 
Bifcaye , où le langage Bafque qu’on y parle 
eft bien different du François &duGafcon» 

L’Ac- 
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JL’Accufé ignore le Bafque, & n’en fait 
tout au plus que quelques mots qu’il pla- 
ce de teins en teins par affe&ation dans fon 
di (cours. 

Plufieurs T émoîns ont dépofé qu’ Arnaud 
duTilh dès fon enfance a eu les plusmau- 
vaifes inclinations, qu’il a depuis été con- 
fommé dans le crime, qu’il lecouvroit par 
ion effronterie, que le larcin luiétoit fami- 
lier, c’étoit unjureur, un renieur de Dieu 
& un blafphémateur. ' D’oû il s’enfuivoit 
qu’il étoit bien capable de jouer le rôled’uii 
lmpofteur, & que l’impudence qu’il té- 
moignoit étoit dans fon caradere. 

Voilà les fortes raifons qui découvroient 
rimpoûure: mais elies étoient obfcurcies 
par les raifons fuitrantes. 

Trente ou quarante Témoins affirmoient Rjjîftll ,j 
qu’il étôit Martin Guerre, & appuyoient pour le 
leur témoignage , en difant qu’ils avoient eU f ?«» 
des liaifons avec lui dès fon bas âge, qu’ils ue *’ 
avoient fouvent bu & mangé enfemble. 

Parmi ces Témoins , il falloit confiderér 
ies quatre fœurs de Martin Guerre, qui a- 
voient été élevées avec lui, dont là fagefle 
étoit dans une très bonne odeur. Elles ont 
toujours affuré conftamment que l’Accufé 
étoit Martin Guerre leur frere; les deux 
beaui-freres de Martin Guerre, mariés cha- 
cun à une de fes fœurs, rcndoient le mê- 
me témoignage. Pouvoit-on penfer qut 
quatre fceors, élevées avec Martin Guerre 
fe trompaient enfemble? fi l’Impofteur a- 
voit quelque différence la moins remarqua- 
ble, ne l’auroieut- elles pas faillie? 

Tame l. B Des 
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Des Témoins qui ont affilié aux nôcés 
de Martin Guere & de Bertrande de Rols, 
ont dépofé en faveur de l’Accufé. Cathe- 
rine Boere a dit que fur le minuit, elle ap- 
porta aux nouveaux mariés la collation, 
• Ou dit qu’on appelle Media noebe * , ou le Réveil- 
roche ku ^ on » & que PAccufé étoit bien l’Epoux 
cour, & qu’elle trouva couché avec Bertrande dé 
Réveillon *U ls . pi us grande partie des Témoins 
4 ' '* qui parlent en faveur de l’Accufé, appor- 
tent pour preuve de leurs témoignages, que 
Martin Guerre avait deux foubredents à la 
mâchoire de delïus, une goutte de fangeX- 
travafé à l’œil gauche, l’ongle du prémier 
doigt enfoncé, trois verrues à la main droi- 
te , une autre au petit doigt ; toutes ces 
marques l’Accufé les avoit. Par quel jeu la 
Nature qui les avoit données à Martin 
Guerre, les auroit-elle imitées fi précifé- 
ment dans une autre perfonne ? 

D’autres T émoins ont dépofé qu’il y avoit 
une partie faite entre Pierre Guerre & fes 
gendres pour perdre l’Accufé; qu’ils avoient 
fondé Jean Loxe Conful de Palhos, pour 
favoir s’il voudroit leur fournir de l’argent 
pour conduire cette trame à fa fin ; qu’il 
les avoit refufés, en leur difant que Martin 
Guerre étoit fon parent, qu’il donneroît 
plutôt de l’argent pour le fauver que pour le 
perdre. Ils ajoutent que le bruit commun à 
Artigues eft , que Pierre Guerre & fa caba- 
le pourfuivent l’Accufé contre la volonté 
de fa femme , & que plufieurs perfonues ont 
fouvent ouï dire à Pierre Guerre que l’Ac- 
cufé. étoit Martin Guerre fon neveu. 

Pref- 
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^•Prefquetous les Témoins qui ont été oui* 
àlTurent que lorfque l* Acculé arriva à Arti- 
gues , il faluoit, oc appelloit de leurs noms 
tous ceux qui étoient de la connoiflance fit 
de l’intime familiarité de Martin Guerre: 
qu’il rappelloit à ceux quiavoient peine à le 
reconnoitre, la mémoire des lieux où ils â- 
voient été , des parties de plaifir qu’ils a- 
Voient faîtes, des converfations qu’ils avoient 
eues depuis dix ans , quinze ans , vingt ans, 
comme fi toutes ces chofes avoient été faites 
fraichement ; & ce qui eft de plus remar- 
quable, c’eft qu’il fe fit connoitre à Bertran- 
de de Rols en lui retraçant des my Itérés dit 
lit nupital, & les cîrconftances des évene- 
mens les plus fecrets: il lui dit même après 
les prémieres carefTes qu’il lui fit, Va-moi 
chercher ma culote blanche doublée de taf- 
fetas blanc , que j’ai laiflée dans un coffre. 
Bertrande de Rols eft convenue de ce fait, 

& ellea dit qu’elle trouva la culote dans lé 
lieu indiqué , oû elle ne la làvoit pas. 

Pafquier dit que l* Accufé s’attribua une 
àvanture que Martin Guerre avoit eue dans * p*ç- 
une campagne où il étoit allé avec fa fem- f"*"* 
me. Il n’y avoit qtte deux lits pour Mar- 
tin Guerre & fa femme , un frere & unë 
fœur; les deux femmes couchèrent enfem- 
ble, & les deux hommes dans l’autre Ifr; 
Martin Guerre pendant le fommeil de fori 
camarade de couche , conduit par l’amoùr 
conjugal qui s’irrite des obftacles ainiî 
qu’un autre amour , alla fort doucement 
chercher fa femme qu’il trouva éveillée; 
il revint à fon lit avant le jour; 

B a Dé- 
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Dc-là il s’enfuit que Martin Guerre feul 
pouvoir avoir toutes ces idées, & qu’il n’y 
avoit que fon cerveau qui pût être rempli 
de toutes ces traces, qu’un autre ne pou* 
voit pas les raflembler en fi grand nombre. 
Qu’on fuppofe un Impofteur qui n’a connu 
aucune perfonne dans un lieu où il voudra 
repréfenter un homme qui y aura demeuré, 
qui y aura eu une infinité de liaifons , où 
il aura joué pendant l’efpace de plufieurs 
années bien des fcènes , qui fe fera commu- 
niqué à des parens, des amis, des gens in* 
difiérens , des gens de toute efpece ; qui au- 
ra une femme, c’eft-à-dire, une perfonne 
fous les yeux de laquelle il efi plus des deux 
tiers de la vie, une perfonne qui l’étudie 
continuellement, avec qui il multiplie fes 
converfationsà l’infini fur tous les tons ima- 
ginables. Comment cet impofteur pourra- 
t-il fe foutenir devant tous ces gens -là , fans 

Î [ue famémoire foit jamais en défaut? Di- 
ons plutôt, comment auratil pu mettre 
dans fa mémoire tant d’efpeces? en fuppo- 
Tant qu’il les y ait pu mettre, comment fe 
réveilleront-elles quand il le faudra à point 
nommé ? & pour les y pouvoir mettre, 
combien de converfations a-t-il dû avoir a- 
vec celui dont il veut jouer le rôle? celui- 
ci peut-il jamais lui tout dire, lui tout dé- 
veloper? 11 faut donc luppofer, pour que le 
Véritable Martin Guerre ait eu cette com- 
plaifance, qu’il s’ell accordé avec le faux, 
dont il a voulu êtrefupplanté. Del’impofli- 
bilité morale, & même phyfique à un Im- 
pofteur de fi bien jouer fon rôle , il s’enfuit 

que 
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que l’Accufé tft le véritable Martin Guer- 
re. 

11 faut encore obferver qu’il réfuîte du 
rapport de la relTerablance entre l’Accufé 
& les fœurs de Martin Guerre, qu’il ne 
peut pas y en avoir une plus parfaite entre 
leurs airs & leurs traits de vifage. Ceux 
qui ont fait le rapport, difent que deux 
œufs ne font pas plus femblables. 

Ce qui ne doit pas laiffer le moindre dou- 
te, & meure dans tout fon jour la fraude 
& la calomnie qui ont été machinées con- 
tre l’Accufé, c’eft la conduite que Ber- 
trande de Rols a tenue avec lui dans ce 
Procès. Quand elle lui fut confrontée , 
l’Accufé l’interpella par la religion du fer. 
ment de le reconnoitre,il la fit juge dans fa 
caufe, il lui dit qu’il fe foumettoit à une 
peine capitale, fi elle juroit qu’il ne fût pas 
Martin Guerre ; l’impoflure fe feroit elle 
foumife à une pareille épreuve? il n’yavoît 
que l’afifuranceque donne la vérité, quipût 
obliger l’Accufé à fe livrer ainfi à celle qui 
le pourfuivoit. Que répondit elle? qu’elle 
ne vouloir ni jurer, ni le croire. N’étoit-ce 
pas comme fi elle difoit, Quoique je ne puif- 
fe pas trahir la vérité qui me condamne & 
qui parle pour vous, je ne veux pourtant 
point la reconnoitre dans le tems même 
qu’elle m’échape malgré moi ; parce que j’ai 
fait trop de progrès pour retourner en arrié- 
ré. Voyons la conduite qu’elle a tenue avec 
l’Acculé avant le Procès. Elle a vécu trois 
ou quatre ans avec lui fans fe plaindre} elle 
s’eft livrée à lui comme une femme à fon 
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$2 Histoire pu faux 
mari, de a vécu tout ce teins- là avec lui 
fous les douces loix du mariage. Eft -ce 
que l’Accufé a un rapport fi parfait avec 
Martin Guerre, qu’il n’y ait pas lamoiudre 
différence que fa femme ait pu appercevoirt 
La Nature s’eft- elle tellement attachée à 
les faire refTembler , qu’elle ait voulu que 
la femme de Martin Guerre ne pût recon* 
noitre l’erreur ? dans un corps fi femblable 
• a t-elle voulu loger une ame du même ca- 
ractère? Car Bertrande de Rols ne cite là* 
defTus aucune différence. Quand quelqu’un 
lui difoit que l’Accufé n’étoit pas Martin 
Guerre, ne le démentoit-ellepas en prenant 
pn ton aigre & choquant? Ne lui a-t'Oit 
pas ouï dire qu’elle le reconnoifToit. mieu* 
que perfonne, & qu’elle feroit mourir ceux 
qui diroient le contraire ? de pour faire voit 
qu’il n’étoit pas poflible que l’Accufé nq 
fût Martin Guerre, ne difoit-elle pas que 
c’étoit lui, ou un Diable en fa peau? 

Combien de fois s’eft «elle plainte de Pier* 
re Guerre & de là femme , qui eft fa me* 
xe, parce qu’ils vouloient l’obliger à pour* 
(uivre l’Accufé comme un Impofteur? ils 
la menaçoient même de la chaffer de fa 
maifon, fi etle ne prenoit ce parti. Il eft 
évident qu’elle eft à préfent féduite, & ef- 
clave de la paffion de Pierre Guerre, dç de 
fa mere. 

On rapporte que l’Accufé aiant été conr 
ftîtué prifonnier pour une autre affaire, de 
l’autorité du Sénéchal de Touloüfe à lare- 
quête de jean d’Efcornebeuf le cadet , de 
Pierre Guerre étant fa partie fecrette, on lui 
' ' ' : foû- 
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foûtint qu'il n’étoit pas Martin Guerre; & 
Bertrande de Rols fe plaignit de ce que 
Pierre Guerre & fa femme la follicitoient 
continuellement de faire un procès à l’Ac- 
cufé fur fon nom & fur (on état , afin de le 
faire condamner à une peine capitale. Quand 
il fut élargi en vertu du jugement du Séné- 
chal qui prononça entre les Parties un ap- 
pointement de contrariété , Bertrande de 
Rols le reçut avec des démonftrations de 
joie , le careila , lui donna une chemife 
blanche, s’abaifla jufqu’à lui laver les pieds; 
après qu’elle lui eut rendu ce fervice, il 
ufa de tous les privilèges de mari. Cepen- 
dant dès le lendemain Pierre Guerre, com- 
me Procureur de Bertrande de Rols, ac- 
compagné de fes gendres, eut l’inhumani- 
té de le faire conduire en prifon ; il eft cer- 
tain que la procuration qu’il alleguoit ne 
fut paifée que fort tard fur le foir. Qui ne 
voit que Bertrande de Rols n’eut pas la for- 
ce de réfifter à l’afcendant tyrannique que 
Pierre Guerre avoit pris fur elle ? Ce qui 
confirme cette vérité, c’eft qu’elle envoya 
à l’Accufé prifonnier de l’argent pour fa 
nourriture , & un habit. 

Il s’enfuit évidemment, que puifqueBcr^ 
trande de Rols l’a connu pendant un long 
tems pour fon mari, & qu'à préfent on fait 
violence à fes fentimens & à fes lumières, il eft 
inconteftablement Martin Guerre. Si un An- 
cien * a dit qu'il n’appartenoit qu’à un mari * *4ri* 
de bien connoitre fa femme; par la mêmes 1 '* 
raifon on peut dire qu’il n’appartient qu’à 
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pne femme de bien connoitre fon mari, (a) 

Après tant de raifons convaincantes, la 
Cour n’étoit-elle pas obligée de reconnoitre 
l’Accufé pour Martin Guerre, puifque dans 
le doute même elle devoit prendre ce parti, 
qui favorifoit le mariage, & l’état de l’en* 
fant qui en étoit iflu ? Suivant la Loi civi- 
le, (£) & les Interprètes, quand on necon- 
fidereroit que PAccufé , on fe détermine- 
roit toujours à ce jugement , parce qu’il vaut 
mieux dans le doute s’expofer à laifler un 
coupable impuni, qu’à perdre un innocent. 

Il nefertde rien d’alleguer, que fi l’Ac- 
cufé a plufieurs Témoins qui dépofent en fa 
faveur, il y en a encore un plus grand nombre 
qui dépofent contre lui ; parce que les dépofi . 
tions de ceux qui fe déclarent, pour lui , 
doivent prévaloir , étant plus vraifemblables, 
& étant en faveur du mariage & de l’état des 
enfans. C’eft une règle confiante, qu’on 
ajoute plus de foi à deux Témoins qui affir- 
ment , qu’à mille Témoins qui nient. Aris- 
tote dans fon troifieme Livre de Métaphy- 
fïque, en rapporte laraifon. Celui, dit-il, 
qui affirme, aune raifon de créance plus cer- 
taine que celui qui nie. 11 faut ajouter que 
ce qui fait prévaloir une affirmation, c’eli 
qu’elle e(l précife & circontlanciée , au-lien 
qu’une dénégation eft vague & indéfinie *. 
1 ' A i’é- 

(*) L’Amour, qui eft un Peintre excellent, ne gr^ve- 
f-ii pas avec des traits de feu dans l 'imagination dé dans 
Je coeur d'une femme le Bornait d’un mari, & les ca- 
laâères qui le d'ftinguent? 

1 (bit. in fine dt ri judicatn. 

* Voici ce que j’ai dit poqr établir cette maxime dans 

un 
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A l’égard du témo ; gnage de Carbon 
Barreau & des autres qui ont rapporté des 
faits particuliers & Ipécieux > ils ont été va r 
lablement reprochés , & les objets * bien 
prouvés; le langage du Soldat qu’on rap- 
porte n’eft d’aucune confîdération, puif- 
qu’il n’a point été ouï ; ce n’eft donc 
qu’un ouï - dire qui ne fait aucune foi en 
Juftice. 

’ Quant aux fignalemens de Martin Guerre 
qu’on oppole, ilsfe trouvent dans l’Accufé, 

fi 

u n Procès où j’ai écrit. La preuve d’une négative vague 
eft impoffible ; la Lpi dit, per rtrnm mststram faffum ntgan- 
tu probatio null a. L. *A£ler. C, dt probut lonibus. Et Perczius 
fur la m£me Loi expliquant ce que veut dire per rtrum 
tiaturam , dit que cela lignifie, ration» naturoli, par la 
raifon naturelle. Il cite Ariftote, qui dit qu'il n’y a nulle 
taule d'une négation, tmtla négations» (ultfl eau] a , nu II* 
dirtCla prcb.itio. Pour pouvoir prouver une négative , il 
la faut reilraindre à des circonüances de tems 8c dt heu , 
ou lui (ubrtituet une affirmative équivalente; comme fi 
quelqu’un du: Çe jour-là je ne fus pas en un tel endroit, 
patee que je fus ailleurs, toitm du in te lot » ntn fuijlc. 
Voilà la négative reftrainte à des circonftances , je fus 
ailleurs, eltbi, voilà l’affirmative. Mafcatdus qui nous a 
donné un Tiaitéimmenle fur les preuves, dit, conformé- 
ment à la loi , negativam per rerum naturam ejji improbabi • 
lem. tem. roj>a. ». 5. Petezius dit qu’on n’excepte que la 
négative de droit, fc de qualité; la négative de droit: 
je nie qu’un a&e foit valide, qu'une petlonne ait droit 
fut un certain bien; la négative de qualité: je nie qu’un 
tel foit héiùier, qu’un tel fonds foit en toture, ou en 
fief. Malcardus dit dans la mime conclitfon au nombre 
7 . qu’iin témoin qui fait une dépofition négative eft 
fufptft de faux, & qu’on ne doit point loi ajouter foi: 
Teftem dtponentem fuper négative tjji fufpeüum de j al fi, illi • 
tfue fidem ejjî nen adhikendnm. La raifon elle-même nous 
fait voir qu’une propofition vague ôc indéfinie, tellequ'iï- 
ne négative qui n’eft reftrainte par aucune circonftance, 
ne peut porter aucune lumière dans l’efprit. 

• appelle au Parlement de Toulonfe &■ dt Provenu lit 
ifptoihes contre iet Témoins, des objets. 

“ B î 
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fi on excepte fa grofleur qu’on dénie i 
Martin Guerre, & la hauteur de la taille 
qu’on attribue à celui-ci. Il n’eft pas étrange 
que Martin Guerre qui étoit grêle & me- 
nu , fi l’on veut, étant extrêmement jeu- 
ne, après une fi longue abfence, paroifie 
plus gros & plus fourni. Combien d’ex-, 
emples pareils pourroit-on citer? Un hom- 
me qui devient gros , femble aux yeux ê- 
tre devenu plus petit. La diffemblattee de 
Sanxi Guerre avec l’Accufé ne prouve rien. 
Combien de fils qui n’ont aucun rapport 
avec leur pere ? Sa reflemblance avec fe$ 
fœurs eft d’un plus grand poids , puifque 
c’eft une reflemblance de perfonnes à peu 
près de même âge , parvenues dans un 
état où la Nature ne fait plus de change- 
aient. 

On ne doit faire aucun fond fur ce qu’on 
allégué , que l’Accufé ne parle point le 
Bafque, qui efi le langage du lieu de fa 
naiflfance. N’apprend -on pas par les En- 
quêtes qui ont été faites, que Martin Guer- 
re efi forti de fon pays â l’âge de deux ans , 
pu environ ? 

Le cara&ere de libertin & de débauché 
qu’on donne à Arnaud du Tilh, n’eft pas 
un argument contre l’Accufé, puifqu’on 
démontre qu’il eft Martin Guerre. On ne 
î’a point accufé de débauche , ni de liber- 
tinage, dans les trois ou quatre années 
qu’il a vécu avec Bertrande de Rols. 

Ces plaidoyers pour & contre , font ceux 
que fit M. de Coras pour éclaircir la vérité , 
Jorfqu’il rapporta le Procès, fi on excepte le 

fti- 
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ftile, & la maniéré de rendre les moyens. 

Voici ce qu’il répliqua contre l’Accufé. 

Les Témoins qui , dépofent contre luÎRêpliqof 
nient en affirmant, puifqu’en difant qu’il contre le 
n’eft pas Martin Guerre, ils affirment qu’il 
eft Arnaud du Tilh. Ainfi la règle n’a içi tt , 
aucune application. D’ailleurs une déné- 
gation qui eft reftrainte par les circonftances 
du tems, du lieu & des perfonnes, cefle 
d’être vague , & elle a autant de force 
qu’une affirmation. 

- A l’égard des marques & cicatrices qu’on 
voit dans l’Accttfé , & qu’on a reconnues 
dans Martin Guerre , ce fait n’eft point 
prouvé par plufieurs Témoins qui s’accor- 
dent; mais chaque marque a un témoin 
fingulier qui aflure l’avoir vue dans Mar- 
tin Guerre. C’eft une règle, que mille 
Témoins finguliers ne font aucune preu- 
ve : on excepte l’ufure, la concufîion. 

Quant aux foubredents de aux traits & li- 
néamens du vifage, qu’on dit être les mê- 
jnes dans Martin Guerre que dans l’Accu- 
fé , combien l’hiftoire cite-t-elle de ces for- 
tes de reffemblances ? Sura étant Proconfui 
en Sicile, y rencontra un pauvre Pêcheuç 
qui avoir précifément les mêmes traits de 
vifage, & la même taille en grofleurdc gran- 
deur que lui; les mêmes geftes que Sura a- 
yoit accoutumé de faire, étoient familiers 
à ce Pêcheur ; il avoit la même contenance, 

Ar ouYroit comme lui d’une façon particu- 
lière la bouche en riant , & en parlant. Ils 
étoient tous deux begues: ce qui donna lieu 
à Sqta dedire qu’il étoit lurpris d’une fi par- 
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faite reflemblance , puifque fon père n’avoit 
jamais été en Sicile. Que votre furprije cef- 
J'e , lui dit le Pécheur, ma mere a été plu- 
sieurs fois à Rome. Pline rapporie ce fait, 
livre VI 11. c. XXIII. & Valere au livre 
II. c. XV. Menogenes , Cuifînier du grand 
Pompée, ne lui reflembloit-il pas parfaite- 
ment? Pline livre VII, c. XII. Combien 
d’autres exemples ne pourroit-on pas aile-, 
puer? Si la reflemblance étoit un argument 
invincible, tant de célèbres Impofteurs qui 
ont voulu s’en prévaloir , n’auroient ja- 
mais été confondus. 

On ne doit point fe laifTer impofer par 
tous les traits qu’a rapportés l’Accufé dans 
fes conventions. 11 a, dit-on, dans le 
cerveau précifément les mêmes traces que 
doit avoir Martin Guerre, il connoit les 
mêmes perfonncs, rappelle exaâement les 
époques , les circonftances des évenemens 
qu’a eus celui qu’il repréfente. C’eft un 
habile Comédien , qui n’eft monté fur le 
Théâtre pour y jouer fon rôle, qu’après 
l’avoir bien étudié ; c’eft un fourbe ingé* 
nieux qui a bien ourdi fa trame, qui a 
eu l’art d’habiller le menfonge des livrées 
de la véiité, & qui couvre du voile de 
l’impudence les méprifes qu’il fait, & em- 
pêche par là qu’elles ne faffent leur im* 
jprefîion. Moniteur de Goras allégué 
qu’Arnaud du Tilh étoit foupçonné de Ma- 
gie, & il infirme que par cette voie il a- 
voît acquis les cor.noiffances qu’ilfaifoit va- 
loir. Mais cette iaifon, qui pouvoit faire 

quel- 
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quelque effet dans ce tems-là, n’en feroit 
point à préfent. 

L’Accufé ne doit tirer aucun avantage 
du refus que Bertrande de Rols a fait de 
jurer qu’il n’étoit pas Martin Guerre; un 
ferment en matière criminelle n’étant pas 
une preuve* le refus n’en doit pas faire une 
contraire. Il y a d’ailleurs des perfonnes ti- 
mides ,(uperflitieufes , qui, effrayées par les 
imprefîions que leur infpire le ferment , ne 
veulent pas même jurer pour la vérité *. 

Il ne faut point s’arrêter à l’erreur où 
a été Bertrande de Rols pendant plus de 
trois ans , & à la répugnance qu'elle a pu 
avoir de pourfuivre l’Impofteur , & aux 
démarches qu’elle a faites qui ont démen- 
ti fon accufation. Cette conduite eft le 
tableau d’une perfonne timide , incapa- 
ble de prendre une réfolution violente, & 
qui , étant d’un caraâere plein de bonté, 
ne fauroit fe déterminer à tramer la perte 
de quelqu’un, particulièrement d’une per* 
fonneavec qui elle n’a rien eu de réfervé* 
& qu’elle a regardée comme une autre el- 
le-même. Quand on eft de ce naturel bon 
& craintif, on fouffre fi l’on eft pouffé à 
pourfuivre une vengeance qui a pour objet 
une peine capitale, on a le cœur déchiré, 
on fe repent de s’être engagé fi avant, on 
tâche de retourner en arriéré; & fi l’on re- 
vient fur fes pas, on recule encore. Telefli 
Vétat de Bertrande deRols , qui aplus d’hu- 

ma- 

0 s^lioqui ptr quant mttM divini numinit mfqut Md fnpirfii- 
titntm, {. 8 . f. ît c*r,diti*mbm 
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inanité pour un Impofteur que d’indigna- 
tion contre lui. 

Tels étoient les inoyens de l’Accufé & 
des Accufateurs, & telles étoient leurs ré- 
ponses & leurs répliqués , mifes en cfeuvre 
par Moniteur de Coras. Dans ce con- 
flit de raifons qui révéloient & obfcurcif- 
foient la vérité, & n’en lailïoient voir qué 
des éclairs auxquels les ténèbres fuccé- 
doient, la caufe dè l’Accufé alloit préva- 
loir , en faveur du mariage, & de l’état dé 
l’enfant. Mais voici le véritable Martin 
Guerre qui fe préfente, comme s’il fûtdef- 
cendu du Ciel dans une machine. Monfieuf 
de Coras dit, que fon retour fut un miracle 
de la Providence, qui ne voulut pas per- 
Arrivêe ^lettre le triomphe de l’Impofteur. 11 Vient, 
du vérité- dit-il , d’Efpagné ; il a une jambe de bois , 

. m«' comme l’avoit raconté un Soldat, fuivant 
“«*] a dépofîtîon d’un Témoin. Il préfente fa 
Requête à la Cour , il fait l’hiftoire de 
l’impofteur, il demande d’être interrogé. 
La C our ordonne qu’il fera arrêté & qu’ii 
fubira l’interrogatoire, & qu’il fera confron- 
té à l’Accufé, à Bertrande de Rols, à feé 
foeurs & aux principaux Témoins qui ont 
Affirmé opiniâtrément que l’Accufé étoit 
Martin Guerre. Il eft interrogé fur les mê- 
iiies faits qu’on avoit demandés à l’Accufé : 
il donne les marques , les enfeignes auxquel- 
les on peut le reconnoitre; mais les indices 
qu’il adminiftre ne font pas fî certains , ni 
ën fî grand nombre que ceux que l’AccU- 
fé a fournis. On les confronte enfemble : 
Arnauld du Tilh , qùi a armé fon front de 

l’cf- 
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Teffronterie même, traite Martin Guerre 
d’impofteur, de maraut, d’homme apofté 
par Pierre Guerre, & déclare en élevant 
fa voix qu’il confent d’être pendu , s’il ne 
prouve pas la fourbe & la machination , & 
ne couvre pas de confnfïon fes ennemis ; 6t 
fur le ton fur lequel il a commencé , il 
interroge Martin Guerre fur plufîeurs faits 
paffés dans fa Maifon, qu’il devoit favoir. 
Martin Guerre ne répond point avec la mê- 
me fermeté & la même allurance qu’avoit 
répondu Arnaud du Tilh. De forte qu’on 
pouvoit dire que le tableau que préfentoît 
i’Impofteur étoit plus reflemblant à la vé- 
rité , que celui qu’en ottroit la vérité elle- 
même. Les Commifîfaires aient fait retirer 
Arnaud du Tilh, interrogèrent Martin Guer- 
re fur plufîeurs faits fecrets & particulier! 
qu’il devoit favoir, & fur lefquels ni l’un, 
fii l’autre n’avoient pas été encore interro- 
gés; on vérifia que Martin Guerre avoit 
répondu jufte. On interrogea enîuite en 
particulier Arnaud du Tilh: il répondit fur 
dix ou douze demandes qu’on lui fit avec 
la même juftefle; ce qui le fit foup- 
çonner de Magie, dit Moniteur de Co- 
ras, fuivant l’opinion qu’on en avoit à 
Artigues , & dans les lieux circonvoi- 
fins. 

La Cour , pour s’éclaircir parfaitement de 
la vérité, & diffiper jufqu’au moindre nua- 
ge, ordonna que les quatre Sœurs de Mar- 
tin Guerre, chaque Mari de chacune des 
deux Sœurs, Pierre Guerre: & les Freref 
d Arnaud du Tilh, & les principaux Té- 
moins,' 
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moins, qui s’étoient obiliiiés à ,1e recort- 
noitre pour Martin Guerre, _ comparoî- 
troient pour choifir enire les deux le véri- 
table. Tous fe préfenterent , excepté les 
Frétés d’Arnaud du Tilh, que les injonc- 
tions de la Cour, les peines dont ils fuient 
menacés, ne purent point obliger de venir. 
La Cour jugea qu’il y auroit de l’inhuma- 
nité à les contraindre à dépofer contre leur 
Frere; leur refus de comparoître dépofoit 
contre lui. 

La Sœur aînée vint la prémiere, & après 
s’être arrêtée un înftant à confiderer Mar- 
tin Guerre, elle le reconnut & l’embrafla 
en pleurant, & s’adrelfant aux CommifiTai- 
res: Voici, leur dit-elle, mon frere Mar- 
tin Guerre; j’avoue l’erreur où ce traître 
/abominable, pourfuivit elle , en montrant 
Arnaud du Tilh, m’a jettée & entretenue 
pendant fi Iong-tems, aufîi-bien que tous 
les habitans d’Artigues. Martin Guerre 
mêla fes larmes avec celles de fa fœur, en 
recevant fes embraflemens. 

Les autres le reconnurent de même , auf- 
iï bien que les Témoins qui avoient été les 
plus obftinés à reconnoître Arnaud du Tilh 
pour Martin Guerre. 

Après toutes ces reconnoiflances on appel- 
la Bertrande de Rols, qui n’eut pas plutôt j et- 
té les yeux fur Martin Guerre, que toute é- 
plorée & fondant en larmes, tremblante 
comme une feuille agitée par le vent, pour 
me fervir de la comparaison de M. de Co- 
ras, elle accourut l’embrafiTer, lui deman- 
dant pardon de la faute qu’elle avoit faite en 
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fe lairtant féduire & abufer par les artifices 
& les impoftures d’un miferabie. Elle fita- 
lors pour fe jullifler un petit plaidoyer, que 
la Nature enuemie de l'art lui fuguera. El- 
le dit qu’elle avoir été entraînée par fes bel- 
les Cœurs trop crédules, qui avoient recon- 
nu que l'Impolleur étoit fon mari; que la 
grande paflion qu’elle avoir de le revoir ai- 
da à la tromper; qu’elle avoit été confir- 
mée dans fon erreur par les indices que ce 
traître lui avoit donnés, & par des récits de 
faits fi particuliers qu’ils ne pouvoient être 
fus que de fon véritable mari ; que dès 
qu’elle avoit ouvert les yeux-, elle avoit 
fouhaité que l’horreur de la mort cachât 
l’horreur de fa faute, & que fi la crainte de 
Dieu ne l’eût retenue, elle n’auroit pashé- 
fité à fe tuer elle-même, que ne pouvant 
foutenir l’affreule idée d’avoir perdu fon 
honneur & la réputation d’être charte, el- 
le avoit eu recours à la vengeance, & a- 
voit mis l’Impofteur entre les mains de la 
Juftice, & l’avoit pourfuîvi fi vivement, 
qu’elle l’avoit fait condamner par le pré- 
mier Juge à perdre la tête, & fon corps 
après fa mort à être mis en quatre quar- 
tiers; que fon ardeur à lepourfuivren’avoît 
point été ralentie , après qu’il eut interjetté 
appel de la Sentence. L’air touchant dont 
parloit Bertrande de Rols , fes larmes & fa 
beauté étoieut bien plus éloquens que fon 
plaidoyer; l’expreflîon de fa douleur ré- 
pandue fur fon vifage confterné plaida mer- 
yeilleufement pour elle. Le feul Martin 
Guerre, qui avoit été fi fenfibleaux témoi- 
, Tome l. G gna- 
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gnages d’amitié de fes fœurs, parut infenfî- 
ble à ceux de fa femme, & après l’avoir é- 
coutée fans l’interrompre , il la regarda 
d’un air farouche , & prenant une contenan- 
ce févere, il lui dit d’un ton méprifant: 
Cedex de pleurer, je ne puis & ne dois 
point me laifler émouvoir par vos larmes ; 
c’eft en vain que vous cherchez à vous ex- 
cufer par l’exemple de mes fœurs & de mon 
oncle : une femme a plus de difcernement 
pour connoitre un mari, qu’un pere, une 
mere & tous fes parens les plus proches, & 
elle ne fe trompe que parce qu’elle aime 
fon erreur. Vous êtes la feule caufe du 
defadre de ma maifon , je ne l’imputerai ja- 
mais qu’à vous. Les Commidaires alors 
s’efforcèrent de perfuader à Martin Guerre 
l’innocence de Bertrande de Rols confondue 
par les foudroyantes paroles de fon mari; 
mais ils ne purent amollir fon cœur, ni 
fléchir fa févérité, le temsfeul lui fit chan- 
ger de fentimens. Moniteur de Coras ne 
dit point quelle contenance tint Arnaud du 
Tilh, préfent à toutes ces reconnoiffances* 
Il y a apparence qu’il ne fe déconcerta 
point; s’il fe fût troublé ,Monfieur de Co- 
ras n’auroit pas oublié cette circonftance. 
Arnaud du Tilh étoit un de ces fcélérats 
déterminés , qui bravent la foudre dans le 
teins qu’elle les écrafe. Mais les grands 
motifs de la Religion l’ébranlerent, lorf- 
qu’il fut à la veille de fubir le dernier fuppli- 
ce. L’impofture n’eut plus aucun retran- 
chement où elle pût fe réfugier, & fut en- 
tièrement démafquée, & la vérité fe leva 
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fur l’horizon de la Juftice avec un grand 
Celât. 

La Cour, après une mûre délibération * 
prononça l’Arrêt qui fuit. 

Vu le Procès fait par le Juge de Rieux Arr^cdft* 
à Arnaud du Ttlb , dit Panjette , foi dijant fd* fiwt 
Martin Guerre , prifotmier à la Conciergerie , Gucrie. 
appe liant dudit Juge y &c. Dit a été que 
la Cour a mis (fi met l y appellation dudit du 
Tilb , & ce dont a été appellé au néant ; Et 
pour punition & réparation de Pimpoflure , 
faujftéy fuppofitton de mm tfi de perjonne , 
adultéré , rapt , facrilege , plagiat , larcin êfi 
autres cas par ledit du ‘ Tilb commis réfultans 
dudit Procès , la Cour P a condamné (fi con- 
damne à faire amende- honorable au devant de 
PEglife du lieu cPArtigues , êfi illec à ge- 
noux , en cbemife , tête {fi pieds nuds, ayant 
la hart * au col , & tenant en fes mains une ■ Ldcèt- 
torche de cire ardente , demander pardon à ** 

Dieu , au Roi & à la Juftice, aux dits Mar- 
tin Guerre & Bertrande de Rols mariés ; & aujpUftf- 
ce fait fera ledit du Tilb délivré ès mains deP l,ct du 
P Exécuteur de la haute Juftice , qui lui fera 
faire les tours par les rues & carrefours ac- 
coutumés dudit lieu d'Artigues , & la bart 
au col % Pamenera au devant de la maifon du- 
dit Martin Guerre , pour illec en une po- 
tence qui à ces fins y fera dre fiée , être pen- 
du & étranglé y êfi après fon corps brûlé- 
Et pour certaines caufes & confédérations à 
ce mouvant la Cour , elle a adjugé {fi adju- 
ge les biens dudit du Tilb à la fille procréée 

de fes œuvres & de ladite de Rols , fous pré- 
texte de mariage par lui fauffement priten - 

C Z du , 
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du , fuppofant le nom & perfonne dudit Mar- 
tin Guerre , & par ce moyen décevant ladite 
de Rols , 'détraits les fraix de Juftice. Et en 
outre a mis & met hors de Procès fef lnfian- 
ce lefdits Martin Guerre , & Bertrande de 
Rols , enfemble ledit Pierre Guerre oncle du- 
dit Martin ; & a renvoyé fer renvoyé ledit 
Arnaud du Tilh audit 'juge de Rieux , pour 
faire mettre le préfent Arrêt a exécution Jelon 
fà forme fer 1 teneur. Prononcé judiciellement 
le il. jour de Septembre I^ôo. 

Monfieur de Coras obferve que la Sen* 
tence du Juge de Rieux fut infirmée dans 
la peine qu’il avoir ordonnée, parce que 
la décapitation à laquelle il avoit condam- 
né Arnaud du Tiih, eft la peine des Crimi- 
nels nobles. Un larcin, une trahifon in- 
ligne qui mériteroient une peine capitale, 
commis par une perfonne d’une extraction 
noble, feroient pourtant punis du fupplice 
de la potence: mais le gibet feroit plus 
haut & plus élevé qu’il ne l’eft d’ordinai- 
re. Monfieur de Coras cite là-deflus Bal- 
de (a\ , 

Arnaud du Tilh a été condamné pour a- 
voir commis fept grands crimes, faufifeté 
de nom, fuppofition de perfonne, adulté- 
ré, rapt, facrilege, larcin, plagiat: ce der- 
nier crime eft celui qu’on commet en rete- 
nant une perfonne qui eft en puiffance 
d’autrui (£). 

On eft encore coupable de ce crime, fui- 

vant 

(*} C. tim quidam, dt jurtjurandt , 

(> b ) C. ad Itg. TU. dt plagiat, . ' 
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vant le Droit civil» lofqu’on difpofe d’une 
perfonne libre, en la vendant, ou l’ache's - 
tant comme un efclave. 

11 faut remarquer la difpofîtion de cet 
Arrêt qui adjuge les biens d’Arnaud du 
Tilh à la fille qu’il a eue de Bertrande de 
Rols, à caufe de la bonne-foi de la mere; 
& c’eft la remarque de M. Maynard 1. 4, 
de fes Queftions , chapitre 6 . Cet Ar- 
rêt eft conforme à un Arrêt du y Mars 
IJ47. rapporté par Chopin. Voici l’efpe- 
ce (a); 

Un homme marié époufa une fécondé 
femme qui ignoroit ce mariage, on adju- 
gea la fucceflîon du pere à leurs enfans. 
Voyez les Queftions notables de Papon , 
queftion 17. où il a recueilli plufieurs Ar- 
rêts au profit des enfans qu’oneftimebârards. 

Mit hors de procès & d'injlance Martin 
Guerre & Bertrande de Rols. 

Moniteur de Coras nous apprend dans 
ces termes que les plus grandes difficultés du 
procès auxquelles la Cour travailla le plus , 
furent fi Martin Guerre & Bertrande de 
Rols étaient en voie de condamnation . Mar- 
tin Guerre paroifloit coupable , parce 
qu’en abandonnant fa femme, il étoit la 
caufe du defordre qui étoit arrivé .* mais 
fon plus grand crime étoit d’avoir porté 
les armes contre fon Prince à la batail- 
le de l'aint Laurent , où il avoit eu une 
jambe emportée d’un coup de canon, M. 
de Coras dit que la Cour confidera qu’il 

y 

(i) C, hb. 3, dipriviltfiô rvflictrut».. paît. 3,c. S. art. 3. 

G 3 
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y avoit eu plus de légèreté que de malice 
dans la conduite de Martin Guerre ; que s’il 
gvoit donné l’occafiondel’aduherequ’avoit 
commis Bertrande de Rols, c’étoit une ôc- 
cafion éloignée; qu’il ne pouvoit par confé- 
quent être coupable au tribunal des hom- 
mes; qu’il n’avoitpaseu le deffein formel de 
porter les armes contre fon Prince ; qu’étant 
allé en Efpagne, il avoit été laquais du Car- 
dinal de Burgos , & puis du frere de ce Car- 
dinal qui l’avoit emmené en Flandre r qu’il 
avoit été obligé de fuivre ce maître à la 
bataille de faint Laurent, où il avoit mal- 


gré lui combattu , ne pouvant pas fe déror 
ber aux yeux de fon maître; que d’ail- 
leurs il avoit par la perte d’une jambe fubi 
la peine de ce crime qu’on lui impotoit. 

A l’égard de Bertrande de Rols , elle pa- 
yoiffoît plus coupable que Martin Guerre. 
Pouvoit -on comprendre qu’elle eût pu 
être abufée par l’Impofteur , fi elle n’eût 
pas voulu l’être, & fi l’erreur n’eût pas 
éu pour elle des attraits? Une femme £ 
qui un mari s’eft livré fi longtems n’en fai- 
fit-elle pas des traits diftin&ifs . que lé 
plus habile Impofteur ne peut jamais avoir? 
Quand la Nature fe feroit mife en frais de 
la reflfemblance la plus parfaite, ne laiffe- 
t-elle pas toujours dans la copie qu’elle 
femble faire , des différences impercepti- 
bles atout le monde, à la vérité, mais 


non pas à une femme? Ce qui prouve que' 
l’erreur avoit de grands charmes pour elle , 
ç’eft que pendant plus de trois ans on a tra- 
vaillé en vain à lui defîillçr les yeux. Ce- 

pen . 
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pendant la grande opinion qu’on avoit de 
fa fagefTe, & fon excufe foutenue de l’ex- 
emple des fœurs de Martin Guerre, & de 
tant de perfonnes abufées de la môme er- 
reur; la reflemblance frappante de l’Impof* 
teuravec celui qu’il repréfentoit ; les indi- 
ces qu’il donnoit jufqu’à rapporter les cir- 
confiances les plus myftérieufes , les épo- 
ques les plus préçifes des évenemens qui 
n’avoientété confias qu’au Dieu d’Hymen ; 
la crainte qu’elle avoit de fe deshonorer fi 
ellepourfuivoit l’Impofteur , & de fuccom* 
ber dans l’accufation , n’étant pas certaine 
de fon erreur; toutes ces raifons, jointes 
à la règle qui veut que dans le doute l’in- 
nocence fe prcfume, firent pancher la Cour 
en faveur de Bertrande de Rols. 

Pour mettre l’Arrêt en exécution, Ar- 
naud du Tilh fut ramené à Artigues : il fut 
ouï dans la prifon par le Juge de Rieux, 
il confefla fort au long fon impoflure le 16 
Septembre tj’ôo: il avoua qu’il s’étoit dé- 
terminé à commettre ce crime , parce 
qu’étant de retour du camp de Picardie , 
quelques amis intimes de Martin Guerre 
le prirent pour lui. Il s’informa d’eux de 
l’état de Martin Guerre, de ce qui con- 
cernoit fon pere , fa femme, fes fœurs, 
fon oncle & fes autres parens; de ce 
qu’il avoit fait avant qu’il quittât le pays. 
Ces nouvelles lumières fe réunifiant à 
celles qu’il avoit acquifes dans les con- 
verfations qu’il avoit eues avec Martin 
Guerre, le mirent parfaitement en état de 

C 4 , fat- 
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faire face à tous ceux qui voulurent l’é- 
prouver. 11 nia de s’étre fervi de char- 
mes, d'enchantement, & d’aucune efpece 
de Magie; il confefla encore divers au- 
tres crimes, & il perfifta dans fa confef- 
fion toutes les fois qu’il fut interrogé là- 
deiïus: étant au pied de la potence drefTée 
devant la maifon de M art,n Guerre , if 
lui demanda pardon & à fa femme, & il 
parut pénétré d’une vive douleur & d’urç 
repentir amer & douloureux, & il implo- 
ra toujours la mifericorde de Dieu par fon 
Fils Jefus-Chrift, jufqu’à ce qu’il fût exé- 
cuté. 

Monfieur de Coras qui nous a fourni les 
Mémoires de ce Procès (i curieux & fi fin- 
gulier, étoit né à Touloufe. Après avoir 
pnfeigné le Droit en plufieurs lieux & avoir 
été longtems Avocat, il fut reçu Confeil- 
ler au Parlement de Touloufe: il a paffé 
pour un des plus habiles Jurîfconfultes de 
cette Cour. 

M Doujat de l’Acadcmie Françoife , 
ProfeflT-ur de Droit Canon au College Roy- 
al , dans fon Livre intitulé Specime » Jurii 
Ecclt'/ia/itci opttd G'Mo\ ufu reccpti , a inféré 
un Traité 3e Monfieur de Coras 

Voici le titre de ce Traité , divifé en IV. 
livres, 

Joannis Çcrafii Tuîof itis Jurifconfulti ch - 
r 'tjjimi in univerfam Succrdotiorum maieriam 
lue u lent a pirnpbrafis . 

Il a fait d’autres Traités de Droit, qu’il 
a intitulés Mifcellanea. 

Mon- 
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Monfieur de Coras étoït Calvinifte: il 
eut la trille deftinée en 1 n*» d’être pendu 
en robe rouge dans le maffacre de la faint 
Barthélémy devant la porte du Palais de 
Touloufe, avec quatre Conseillers de ce 
Parlement de la même Religion que lui. 



C y FÏL- 
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Qui par fon Eloquence empêche î exécution 
d'un Airèt qui çonàammit à mort fon 
Amant, 

O N a déclamé de tout tems contre l’in- 
confiance d’un Amant, fans qu’on 
ait pu rendre cette foiblefle moins com- 
mune, & moins autorifée par un mauvais 
ufage. N’a-t-on pas eu raifon d’appel 1er 
l’amour une Magie, puifque la mêmeper- 
fonne qu’il nous a fait regarder comme une 
efpece de Divinité, fe préfente à nous, dès 
que le charme efl dïfiipé, comme une per- 
fonne ordinaire? Mais fi cette foiblefle eft 
condamnable, c’eft particulièrement lors- 
que l'amant a fcduit fa maitreffe par l’appât 
d’une promefle de mariage, & qu’aprcs 
qu’elle s’eft livrée à lui dans l’efperance 
de devenir fon époufe légitime, il fe joue 
également de l’honneur de fon amante & de 
fa parole: infidélité d’autant plus puniffa- 
ble, que l’honneur qu’il lui a ravi eft irré- 
parable, & que tous les dommages-interéts 
auxquels il pourroit être condamné, loin 
d’eflfecer la tâche qu’elle a contraélée, ne 
fervent qu’à la révéler à tout l’Univers , 
parce qu’ils font prononcés dans un Tri- 
bunal 
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banal dont les Loix ne font rendues que 
pour être publiées. 

On va raconter l’hiftoire d’une fille qui 
auroit eu un pareil fort, fi elle n’avoit pas 
trouvé dans fon efprit & dans fon amour 
des reffources pour fe dérober à fon infor* 
tune. 

En 15 * 94 , un jeune Gentilhomme dont 
on ne nous a point appris le nom, qui é- 
toit de la Ville de Sées en Normandie, vint 
à Angers pour y étudier en Droit dans 1* U ni- 
yerfiré. 11 y vit Renée Corbeau , fille d’uq 
Bourgeois de cette Ville. Quatre mots. fe- 
ront autant de coups de pinceau , qui nous 
dépeindront parfaitement cette fille. Elle 
étoit jeune, fage , belle & très fpirituelle. 
Toutes ces qualités brillantes étoient ob£ 
curcies par un défaut qu’un Philufophe 
compte pour rien , mais que le monde comp- 
te pour beaucoup , grâce à la corruption du 
fiecle. On voit bien que je veux dire, que 
fon pere & fa mere n’étoient pas riches. El- 
le infpîra au Cavalier une pafiion dont le 
progrès fut fort rapide: il ne pouvoit plus 
s’occuper & s’entretenir que fie cette aima* 
ble fille. 11 eut l’art de s’introduire chez el- 
le, & eut le bonheur de plaire à celle qui lui 
plaifoittant : leur pafiion mutuelle devint fi 
forte, que dans fes tranfports, il lui offrit 
de l’époufer, & lui en donna une promefTe 
par écrit. Ce fut dans de pareils tranfports 
que cette fille, fur la foi de cet écrit, ou- 
blia la fagefie. Ainfi l’amour dans uninftanç 
détruit une vertu qui eft l’ouvrage de pla- 
ceurs années , il enleve un tréfor qu’on a tou- 
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jours gardé avec beaucoup de foin, & profi- 
te d’un fenl moment où la vigilance de la 
gardienne fe relâche. La bel le devint groffe; 
elle fut obligée dans cet état de confier fa 
fragilité à fa mere qui la révéla au pere. A- 
près avoir fait à leur fille plufieurs reproches, 
ils tinrent confeil : leréfultat fut qu’ils fein- 
droient d’aller à leur maifon de campagne , & 
qu’elle donneroit un rendefc-vous à Ion a- 
mant, & lorfqu’il feroit venu , le pere & 
la mere fe tendroient à propos pour les 
furprendre. 

Ce deflein s’exécuta comme il avoit été 
projetté , & dans le tems que l’amour oc- 
cupoit uniquement le Cavalier , la crainte 
s’empara de fon ame; un pere & une mere 
irrités qui s’offroient à fes yeux , chalfe- 
i-ent l’idée d’une maitrefle aimable qu’il 
poffedoit. Dans cette frayeur dont il étoit 
fai fi , il leur dit qu’ils ne dévoient point 
s’allarmer de ce que l’amour lui avoit fait 
entreprendre; qu’il n’avoitque des vues lé- 
gitimes, qu’il n’avoit pas voulu triompher 
de la pudeur de leur fille pour la rendre la 
fable de tout le monde , & qu’il étoit prêt 
à l’époufer. Le pere & la mere , raffurés 
par ce difcours, lui répondirent, qu’il a- 
cheveroit de les perfuader, fi à l’heure mê- 
me il confentoit de pafier avec leur fille un 
contrat de mariage. L’amant ne réfifia point 
à la propofition : le Notaire qui étoit aver- 
ti, & qui n’étoit pas loin, parut pourinftru- 
menter & palier le bail par lequel les 
deux amans fe donnoient mutuellement l’un 
à l’autre pour toujours, malgé les dégoûts 
- . _• que 


Digitized by Google 



Renée Corbeau» ^ 

que pouvoit infpirer dans la fuite un amour 
ufé. 

A peine le Cavalier eut fait griffoner, 
fuivant le langage du Poète, l'injlrument 
authentique du joug de fon mariage , que tou- 
tes les qualités de fa maitrelfe qui le char- 
moient ne le frappèrent plus tant, & par je 
ne fai quelle fatalité attachée à un contrat 
de mariage, il fe repentit de fon engage- 
ment. Il quitta fa maitreffe brufquement 
peu de jours apres, & alla joindre fon pe- 
re, à qui il raconta le commencement , le 
progrès & le dénouement de fon avanture 
amoureufe. Ce pere intereffé , qui étoit 
dans une heureufe fituation , & quipréféroit 
le bien aux qualités les plus folides & les 
plus brillantes , lui témoigna qu’il n’ap- 
prouveroit jamais qu’il s’unk à une per- 
lonne qui n’avoit en mariage qu’une fortu- 
ne très médiocre, quand il reprendroît fes 
prémiers lentimens. Soit que le fils agît 
par le confeil de fon pere. ou qu’il ne fui- 
vît que fon mouvement, il s’engagea' dans 
les Ordres facrés , & même dans la Prétri- 
fe, voulant apporter par-là à fon mariage 
un obftacle invincible. 

Renée Corbeau apprit cette nouvelle avec 
toute la douleur & la colere qu’éprouve un 
bon cœur , lorfqu’il voit fon amour payé d’u- 
ne fi noire perfidie*. Son pere fait informer 
à Angers du rapt de fédu&ion , l’amant eft 
décrété de prife de corps. 11 appella de ce dé- 
cret : l’affaire fut évoquée à l’Audience de la 
T ournelle du Parlement de Paris.dont Mon- 
iteur de Villeray étoit Préfident. Le procédé 
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du Cavalier parut fi odieux aux yeux dei 
Juges, fur-tout parce qu’il s’étoit fait Prê- 
tre pour éluder fa promefTe, qu’ils le con- 
damnèrent à avoir le cou coupé , fi mieux 
il n’aimoit époufer cette fille, & comme il 
UC pouvoit pas l’époufer , parce qu’il étoit 
Prêtre, & qu’il déclara qu’à caufe de cet 
obftacle, il lui étoit impolïible de prendre 
l’alternative du mariage , la Cour ordonna 
qu’apres fa déclaration, il fubiroit le fup- 
plice auquel il avoit été condamné. On le 
mit entre les mains de l’Exécuteur,& leCon- 
feffeur qui devoit l’alüfter dans fes derniers 
momens, s’approcha de lui. RenéeCorbeau 
eut le cœur cruellement déchiré, quand 
elle vit que l’amour violent qu’elle avoit 
eu, & qu’elle avoit encore pour fon amant, 
le conduifoit au dernier fuppjice; elle ne 
put foutenir cette idée defefperante. Gui- 
dée par fon amour . elle pénétra jufquedans 
la chambre où les Juges étoient encore af- 
femblés; éplorée & toute en defordre, c’eft 
ainfi qu'elle leur parla: 

plaidoyer Meffieurs, je viens offrir à vos yeux l'a- 

£i$. enée la plus infortunée qui ait jamais paru à 

rbeau. Ia f ace ( j c j a j u flj ce4 £ n condamnant mon 

amant, vous avez cru quejen’étois pas cou- 
pable , ou du moins que mon crime pouvoit- 
s’exeufer; & cependant vous me faites mou- 
rir du même coup qui lui donnera la mort, 
vous me faites fouffrir la plus cruelle de tour- 
tes les dçftinées , puifque l’infamie de la mort 
de mou amant rejaillira fur moi, & que je 
mourrai deshonorée aufil bien que lui. V ous 
avez voulu qu’il réparât l’outrage qu’il afait 
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à mon honneur , & le remede que vous ap- 
portez au mal me rend l’opprobre de tout 
le monde. Ainfi, malgré l’opinion où 
vous êtes que je fuis plus malheureufe que 
criminel le , vous me puniflez de la plus hor- 
rible de toutes les peines. Comment ac- 
cordez-vous avec votre équité le fort qud 
vous me faites fubir? Vous ne pouvez pas 
ignorer , puifque vous êtes hommes avant 
que d’être Juges, & que vous avez éprou- 
. vé les loix de l’amour , quel tourment 
fouffre une perfonne qui aime bien, lorf- 
qu’elle peut fe reprocher qu’elle eft la cau- 
fe de la mort, & d’une mort infâme, de 
celui qui eft l’objet de fon amour. Y a t il 
un fupplice qui puifle égaler cette idée in- 
fupportable? la mort qui le termine n’eft- 
elle pas un préfent du Ciel ? 

Mais je vais, Meilleurs, vous ouvrir les 
yeux: je vous ai caché mon crime, parce 
que je croyois que je devois vous en faire 
myftere, afin que vous jugealfiez que je 
méritois que mon amant réparât en m’épou- 
fant mon honneur offenfé. FrelTée par les 
remords de ma confcience, je me vois o- 
bligée de vous dire que c’eft moi qui l’ai 
réduit : je l’ai aimé la prémiere, je lui ai 
communiqué le feu dont je brûlois , ainfi 
j’ai été moi - même l’inftrument de mon 
deshonneur. Meilleurs , changez d’idée, 
regardez-moi comme la fédudrice , & mon 
amant comme la perfonne féduite ; punif- 
fez-moi, fauvez-le: fi la juûice demande 
une vidime, c’eft moi qui la dois être. 

Vous lui faites un crime de s’être engagé 

dans 
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dans les Ordres facrés, afin de fe mettre 
dans la nécefiité de ne pouvoir pas accom- 
plir fa promeire. Cette adion n’eft point 
Ion ouvrage, c’eft l’adion d’un pere bar- 
bare, impérieux , auquel U n’a pu réfifter. 
Une volonté tyrannilée n’eft pas volonté; 
ainfi il n’a pas agi librement & volontaire- 
ment; fon pere feul eft criminel, & s’il 
n’étoit pas le pere de mon amant, je vous 
\tn demanderois vengeance. D’ailleurs, 
Meilleurs, avez -vous pu rétrader votre 
prémier Arrêt? Vous avez ordonné que 
mon amant fubiroit le dernier fupplice, lî 
mieux il n’aimoit m’époufer, vous lui avez 
donné l’option; pouvez-vous après cela la 
lui ôter, en choifilfant pour lui? Je fuis 
donc bien odieufe à vos yeux, puifque 
vous ordonnez qu’il périfte d’une mort in- 
fâme, plutôt que de m’époufer! 

Mais il adéclaré que fon état ne lui per- 
mettoitpasde fe marier, & cette déclaration 
vous a conduits à le condamner à une peine 
capitale. Que fignifie fa déclaration? Il a vou- 
lu dire qu’il m’épouferoit , s’il pouvoit m’é- 
poufer Ainfi, s’il le peut, vous nepouvez 
pas le condamner à la mort, après l’option 
que vous lui avez déférée. Qu’il le puifle, 
malgré fon caradere de Prêtre, qui en peut 
douter? Quoique je ne fois qu’une fille très 
ignoraute.mon amour m’a bientôt rendue fa- 
vante fur ce point- là : quelle fciencene m’au- 
roit il pas appris, fi fon intérêt avoit voulu 
que j’en fulfe inftruite! Ouï, Meftieurs. je 
fai , & vous ne l’ignorez pas , qu’un prêtre 
peut fe marier avec une difpenfe du pape. 

Nous 
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Nous attendons le Légat de fa Sainteté qui 
doiiarriver, il atome la plénitude de la puif- 
fance du Souverain-Pontife; je folliciteral 
cette difpenfe, & mon amour l’obtiendra, 
j’en fuis fûre : quel obltacle ne furmonteroit* 
il pas, s’il lé falloit? Ainfi , Meilleurs, que 
la compaflion pour des amans fi infortunés 
leur prépare un jugement favorable : daignez 
du moins furfeoir l’exécution de votre Ar- 
rêt, & donnez-nous le tems d’obtenir du 
Légat cette difpenfe. Quand vous envifa- 
geriez mon amant comme coupable d’un dé- 
lit énorme, quel crimen’auroit-il pasexpié, 
depuis que l’appareil & toute l’horreur du 
dernier fupplice fe font préfentés à lui ? Il 
eft déjà mort mille fois , depuis qûefon Ar- 
rêt lui a été prononcé. Ah! que ne pouvez- 
vous entrer dans mon cœur pour y voir tout 
ce que je fouffre ! fuffiez-vous endurcis par 
la jultice la plus fcvere , vous feriez touchés* 
J’ofe efperer que la compaflion ne fera pas 
éteinte dans le cœur des Juges qui ont aimé 
tendrement, & que ceux qui n’ont pas ai- 
mé , s’il y en a quelques-uns, ont eu lecœuf 
ouvert à l’amitié, .qui les a rendus fenfibles 
aux peines que l’amour a fait éprouver à leurs 
amis. J’ai des Juges jeunes, & j’en ai de 
plus âgés: les prémiers par leur jeunefle 
font plus difpofés à recevoir les impreffions 
de cette paflion, les autres ont une expé- 
rience qui leur en a fait connoitre tous les 
fentimens. A in fl ma reffource eft dans le 
cœur des uns & des autres. Puifque vous 
pouvez, Meflieurs, ici concilier la Com- 
paflion avec la juftice,. faites donc cet ac- 
Turpe L D cord» 
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cord. Si j’ai quelques voix pour mol, né 
doivent- elles pas l’emporter en faveur de 
l'humanité fur les autres , quoique plus nom- 
breiffcs! Mais fi vous êtes tous inflexibles,' 
ne me refiliez pas du moins la grâce de. 
mourir avec mon amant du même fupplice. 

Cette belle perfonne eut . ; une audience 
très favorable, on ne perdit pas un mot de 
fon difcoursv qu’elle prononça d’une voix 
claire & fonore , quoiqu’elle eût tous les tons 
d’une perfonne exceffivement affligée; ils 
pafferent rapidement de l’oreille dans le 
cœurdefes Juges. Sa beauté, fes larmes, 
fon éloquence avoient des charmes trop 
puifTans pour ne les pas attendrir, les per- 
luadec , les forcer. Ils allerentaux opinions-' 
jMonfîeurde Villeray, conformément àtous 
les fuffrages, prononça qu’il feroit furfis à 
l’Arrêt pendant fi x mois, & que durant- ce 
temS'là l’Accufé fe pourvoiroi*. Le Lé- 
gat vint en France pen de teins après; c’é*. 
toit le Cardinal de Médicis qui fut Pape 
depuis fous le nom de Léon XI. & qui 
mourut n’aiam pas occupé un mois la Chai- 
re ^Pontificale. Le Légat, quelque inflan» 
ce qu’on lui fît , fut fi indigné contre l’Ac- 
cuféqui s’étoit fait Prêtre pour n’étre point 
obligé- d’époufer fa mai trèfle , qu’il refufa 
la difpenfe qu’on Ini demanda. 

Renée Corbeau s’alla jetter aux pieds du 
Roi.- EHeavoit de grands avantages auprès- 
de ce Monarque, quiétoit extrêmement fen- 
fibleôux appas du beau fexe. Il fuffitdedire 
que c'étoit Henri IV. c’eft à-dîre, un Héros 
qui avoit éprouvé l’aimable empire de plu -i 
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lîeurs maitrefles. Elle lui demanda laviedd 
fon amant , elle lui dit en quel état ils é- 
toient. Il fut bientôt perfuadé : la beauté 
de Renée Corbeau » & les grâces de l’éf- 
prit unies à celles du corps , le gagnèrent 
Il voulut bien demander lui-même la dif* 
penfe au Légat.' Un pareil Sollrciteuf né 
pou voit pas être refufé. ' Dès que la grâce 
fut accordée, le mariage s’accomplit. Ils 
vécurent avec une parfaite union : le mari 
regarda toujours fa femme comme une Di- 
vinité quf lui avoir fauvé la vie & l’hon- 
neur. Voilà un des plus grands miracles 
que l’amour ait faits. 

Voyez Maître Julien Peleus, dans fit 
Queflion exxv. • • . 
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GUEUX DE VERNON, 
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Le jeune Mendiant qu'on a voulu faire 
pafjer pur le fils qu'une Bourgeoife ai- 
fée avoit perdu. 

G Eue Caufe cft très propre à faire voir 
que le Public eft fufceptible d'erreur,- 
& qu'il ne faut pas fe mettre en de grands 
fraix pour lui faire illufion. On peut bien 
s'infcrire en faux contre Cet Oracle , qui 
veut que la voix du peuple foit celle de 
Dieu : mille exemples, indépendamment 
de celui-ci, prouvent qu’elle eft fouvent la 
voix du menfonge & de la fuppofition , 
comme elle le fut de l’injuftice la plus 
atroce , lorfqu’elle s’éleva contre la fain- 
teté même, en criant Toile , erucifige. Aîn- 
fi l'on ne doit pas être furpris des faufles* 
impreffions que prit le Public dans la Cau- 
fe du Gueux de Vernon. 

Jean* 
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DE Vernon. 

Jeanne Vacheroi fat mariée le 6. Mai Hiftoîrt 
1640. avec Lancelot le Moine, Notaire |j u Gueu* 
au Châtelet de Paris. Elle eut trois en* n o n "’ 
fans de fon mariage, Pierre, jaques & 

Louis. 

En 1645% Lancelot le Moine fit fonTefi* 
Xament, il nomma fa femme Tutrice de 
fes enfans en ces termes : Ne dejirant pas 
qu'autre qu'elle fat Tutrice , parce que ce Je - 
roit leur ruine Voilà un mari qui fait dans 
fon Teftament l’éloge de fa femme. Sixte 
V. dijfoit qu'il canonijeroit toujours une fem- 
me qui jerott louée par Jcn mari. En effet, 
qui peut mieux connoitre le cara&ere d’une 
femme que fon mari ? 

Lancelot le Moiirè mourut dans ces fen- 
timens au mois de Janvier 1649. La vo- 
lonté du mari fut religieufement exécutée, 
elle fut nommée Tutrice de fes enfans par 
une fentence du Châtelet. Elle leur don- 
na une éducation convenable à leur con- 
dition; elle les envoya aux petites écoles, 
où on apprend à lire & à écrire, & les pré 1 
miers élémens de la Langue Latine. 

En 165-4. aa tnois de Septembre, elle fut 
obligée de faire un voyage à Vernon. Elle 
avoit des Fermes dans ce Pays-là , elle vou- 
loir compter avec fes Fermiers . & recevoir 
ce qu’ils lui dévoient. Elle mena avec elle 
Louis, le plusjeunede fesenfans. Ellelaif- 
fa Pierre âgé de quatorze ans, & Jaques 
âgé de dix , fous la conduite de Catherine 
Janvier famere, & d’une Servante. Ces deux 
enfans, pendant l’abfencede leur mere, en- 
gainés par unefpritde libertinage, s’évade» 
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pent avec Us enfans d’un Bourgeois nommé 
Couftard. Le joug le plus doux de l’obéif- 
lance coûte toujours à fupporter à un enfant, 
il cherche à s’en affranchir,' & il ne réfifte 

£ oint à une forte tentation de s’en délivrer. 

-•es enfans de Couftard furent ramenés à 
leur Pere par un Lxemt du Grand -Prévôt, 

< 5 c on n’eut aucune nouvelle des autres. » 
La mere, de retour , apprend i’évafion 
de fes enfans: elle fe livre auxtranfportsde 
la douleur qui la faifit, elle demande vai- 
nement fes enfans à tout lè inonde, elle 
promenoir par-tout fon afïb&ion. Elletrou- 
ya fur les degrés de l’Hôtel Dieu un Pau- 
vre qui avoit foo enfant avec lui, elle ïe 
jeconnut pour lui avoir vû demander l’au- 
mône.; El le trouva du rapport entre cet en* 1 
fant & jaques le Moine : cette reffemblan- 
ce la frappa ;• mais elle remarqua bientôt la 
différence qui étoit entre eux. Elle pria le 
pere de s’informer dans fes voyages, de fes 
enfans qu’elle lui dit avoir perdus, elle lui 
en donna les fignalemehs; elle lui fit l’au- 
mône, & elle réitéra fa priere en verfant 
des larmes. Ce Pauvre lui fit des promef- 
fes qui flattèrent fa douleur. Cette mere 
défolée, après s’être adreffée inutilement à 
plufieurs perfonnes , rendit fa plainte le 12. 
Mai 1 65 y. à un Cômraiffaire, & fit infqr- 
mer de l’évafîon de fes enfans. . » 

Au mois de juillet fuîvant, fes affaires 
l’appel lerent à Vernon, Elle né s^attendoit 
pas .qu’elle y feroit l’objet de l’indignation 
du peuple , & qu’elle courroit lè danger 
d’en être la vi$ime. 

pans 
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rjîDacs le même tems & le 2j. du même 
mois, un Dimanche matin, Jean Mon* 
roufle.au, qui étoit le Mendiant qu'elle a- 
voit rencontré, vint dans cette Ville accom- 
pagné de fon enfant. Il entre dans laprin- 
cipale Eglife pour y faire fa quête: fon en- 
fant qu’il menoit avec lui eft remarqué par 
des perfonnes qui connoiflant Jaques leMoi- 
ne, féduites par lareflèmblance que cejeu- 
ne Mendiant avoh avec cet enfant, croyent 
que c’eft lui-même. Us communiquent 
leur opinion à d’autres perfonnes. On a 
dit au Procès que le fleur Mordant Lieute- 
nant-Général, & le fleur Louis Procureur 
du Roi au Siégé de V ernon , qui furent pris 
à partie, furent les principaux auteurs de 
cette idée, & l’on fuppofe qu’ils agirent par 
un efprit de vengeance, parce que Jeanne 
Vacherot n’avoit pas voulu leur vendre un 
bien qui étoit à leur bienféance: 1 mais ilsfe 
juftifierent affez bien, & leLieutenant-Gé- 
néral avança qu’il étoit abfent., lorfque la 
prémiere fcène fe pafla. Pour ramener le 
fait à la vérité, difons qu’ils n’étoient cou- 
pables que de précipitation , & de n’avoir 
pas apporté toute l’attention qu’ils dévoient 
avoir dans leurs procédures. 

Cette opinion favorable à l’enfant fut con- 
tagicufe parmi le peuple : bientôt tout le 
monde regarda Jeanne Vacherot comme 
une marâtre qui agifïoit d’intelligence avec 
Jean Monroulfeau pour lui laifler foq en- 
fant , qu'elle n’aimoit point. 

Le même jour le peuple s’émut à lapor^e 
de Biffi , oùétoient le Mendiant & fon en- 
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fant. Le Procureur du Roi fe trouva dans 
la mêlée , on a prétendu qu’il excita le peu- 
ple au-lieu de le calmer: on arrêta jean 
Monroufleau; on le tranfpqrta chez le Ju- 
ge, qui, fans le faire écrouer , l’envoya en 
prifon , & lui fit mettre les fers aux pieds, 
de fon ordre feul \ & fans avoir rendu au- 
cune Ordonnance; & il fit traduire l’enfant 
à l’Hôpital. 

Il donna ordre en même tems qu’on lui 
amenât Jeanne V acherot , afin de la confron- 
ter avec Jean Monroufleau. Ce fut une ef- 
pece d’amené pied à pied. On l’alla quérir 
le matin avec main forte, on la conduifît 
au milieu du peuple rangé en haie des deux 
côtés, qui l’accabla d’injures & d’outrages. 
Quelle confufion n’éprouva- 1 - elle point, 
lorfque tous les yeux curieux de ce peuple 
irrité, fixés fur elle, lui lançoient leur mé- 
pris, leur haine & leur indignation! Elle 
fut enfermée jufqu’à la nuit dans unappar- 
temefitdece Juge. On la confronta au Pau* 
vre, qui dit qu’il étoit pere de l'enfant: onia 
confronta à l’enfant, qui l’appel la fa mere. 

On a accufé le Juge d’avoir mis tout en u- 
fagc pour engager Jeanne Vacherot à fedir 
re la mere du fils de ce Mendiant , & on dît 
qu’il la pria, il la menaça, l’intimida. Il 
y a apparence qu’il ne fit tout ce ! a, que 
parcequ'il crut que la juftice & la vérité exi- 
geoient de lui qu’il donnât à cette mere un 
enfant qu’il croyoit lui appartenir. Mais 
Jeanne Vacherot ne fut point ébranlée, & 
çlleperfllUtoujours à nier qu’elle fût mere 
de l’enfant qu’on lui donnait libéralement, 
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Dès qu’elle fut hors du pouvoir du Juge, 
elle pourvut à fa fureté, en prenant la même 
nuit le chemin de Paris, où elle fe rendit. 
* Lorfque le peuple fut qu’elle s’étoit éva- 
dée, il accourut dans la mailon où elle de- 
meuroit . calïa toutes les vitres , & y fit d’au- 
tres defordres. La prudence de Jeanne Va- 1 
cherot lui avoit donné un confeil falutaire, 
en lui infpirant de prendre la fuite; car le 
peuple l’auroit immolée à la fureur dont il 
étoit tranlporté. Que le peuple eft mépri- 
fable, quand on le conlidere dans ces vio- 
JeDs accès qui le mettent de niveau avec 
les bêtes les plus féroces ! 

On informa le 29 Juillet, à la requête 
du Procureur du Koi ; & à la même re- 
quête on affigna Claude le Moine fubrogé 
Tuteur, pour élire un Curateur à l’enfanr, 
qu’on nomma Jaques le Moine; & le Ju- 
ge rendit une Sentence le 21. Août, par 
laquelle il accorda à l’enfant une Provilion 
de cent livres. 

Jeanne Vacherot fe pourvut au Parle- 
ment; elle obtint le 12. Août un Arrêt qui 
la reçut Appeliante de la procédure, & fit 
défenfes de palier outre , & de faire des 
pourfuites ailleurs qu’à la Cour. 

Vernon étant du Keflort du Parlement de 
Normandie, le Juge ne crut pas qu’il dût dé- 
férer à un Arrêt du Parlement de Paris : on 
pourfuivit l’eiécution de la Sentence contre 
les Fermiers de Jeanne Vacherot. Elle crut 
arrêter les pourluites, en faifanr fignifier de 
nouveau l’Arrêt , & intimant le Juge & le 
Frocpreur du Roi en leur propre & privé 
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nom. Ils témoignèrent qu’ils ne rfcconfooif* 
foient point 1’autorité de ce Parlement ; cac 
Jeanne Vacherot aiant obtenu u>n nouvel 
Arrêt qui lui accordoit mainlevée des fait 
lies, iis ordonnèrent qn’ii feroit paffé outre 
nonobttant l’Arrêt. Cette entreprife nefaut 
roi t palier pour un attentat à l’autorité du 
Parlement de Paris : quelque refpedable 
qu’elle loit, elle ne s’étend pas à un autre 
Relfort que le lien, & portes faux à Vernon* 

Voilà le conflid de Jurifdidion formé* il 
faut recourir à la fource où fe rencontre la 
plénitude de la puiflance: on fe pourvut 
au Confeil privé en réglement de Juges, i 

Le 18. Février 1 6f6. il intervint au Con- 
feil un premier Arrêt, qui ordonna que 
les information» y feroient apportées , que 
le Pauvre & l'enfant feroient conduits à 
Paris au Forrl’Evêque, pour être interro* 
gés par Moniteur de Lamoignon, Maître 
des Requêtes : cependant défenfes de met- 
tre à exécution les Sentences de provilîon 
contre les Fermiers de Jeanne Vacherot. 
Voilà le feul frein qu’on pouvoit mettre à 
l’autorité des Juges de Vernon, dès qu’on 
n’avoit pas recours au Parlement en Nor- 
mandie. - • » 

: • On prétend que ces Juges, pour fe mettre à 
l’abri delà prife à partie, parce qu’ils avoient 
fait leur procédure fans avoir un Dénon- 
ciateur, s’aviferent alors de s’en donner un. 
Ils firent antidater une Requête qu’ils enga- 
gèrent Claude le Moine, Procureur à Ver- 

non, à leur préfenter: il y expofeque Jeanne 
Yacherot eft une Marâtre, qu’elle a perdu 
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fies enfans fans en être affligée, & fans a- 
voir eu foin de les faire chercher ; qu’elle 
en a recouvré un fans le vouloir reconnoi- 
tre. 11, demande permifiîon d’en informer, 
ce qui: lui eft accordé. Ce qui prouve 
qu’ils fe font avifés après coup de fuppofer 
ce Dénonciateur, c’eit qu’un Huiflier de 
la Chaîne s’étant tranfporté fur les lieux 
en vertu de l’Arrêt du Confeil , & aiant 
dreffé fon Procès verbal, le Procureur du 
Roi dit qu’il avoit été afîjgné , mais qu’il 
ne le pouvoit être que comme Procureur 
du Roi; & il ne parla point dans cette oc- 
pafion du Dénonciateur , qu’il n’auroit point 
oublié , fi celui - ci eût fait cette fonéfiou 
avant ce tems là. 

Le Procès verbal porte, qu’on a mis en- 
tre les, mains de l’Huiffier un jeune enfant 
qui paroiffoit avoir environ huit ans, qu’il 
avoit les cheveux blonds & une marque au 
front du côté droit: ces cheveux blonds é- 
toient .une des marques de la reifemblance 
de ce Pauvre avec Jaques le Moine, 
i ; Monrouffeau & fon enfant aiant été con- 
duits au For- l’Evêque, furent interrogés 
par Moniteur de Lamoignon: l’enfant re- 
connut Monrouffeau pour fon pere. 

Enfin il intervint un Arrêt du Confeil 
Privé du z. Juin i6y6, qui renvoya les 
Parties au Parlement de Paris, pour leur, 
étreiait droit fur le tout , dépens réfervés. 

Dans ce tems là, Moniteur, de Pompons 
deBellievre Prémier Prélïdent étant mort, 
Monfieur de Lamoignon fuccéda à fa Char- 
ge. C’étoit le même Magiftrat qui avoit 
. inter- 
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interrogé le Pauvre & Ton fils. Le Roi loi 
déclara, dit le célèbre Fléchier, qu’il ne 
Bel èlo- devoit fon élévation qu’à fon mérite, & 
S e ^ M *q u ’°n ne l’auroit point préféré , fi l’on eût 
moignon connu dans le Royaume un fujet plus fidè- 
Prémier le , & plus capable de ce grand emploi. 
Pieüdenr. jq ult j ours après le dernier Arrêt du 
Confeil, Pierre le Moine revint comme un 
autre enfant prodigue à la maifon defame- 
pe. La mort avoir enlevé à cette mere fon 
troifieme enfant, elle regarda le retour de 
iflce.tr. pelui-ci comme une réfurre&îon. Quia hic 
V* *4- filins meus mortuus erat , & revixit ; perfo- 
rai , Lf imeutus e/i. Mais fa joie fut bien 
mélée d’amertume, quandelle apprit qu’el- 
le n’avoit aucune efperance de pouvoir re- 
couvrer fon fécond fils. Son aîné lui fit 
' l’hiftoire de leur voyage infortuné, & il 
lui apprit qu’étant fortis de Paris , ils fe 
rendirent à Vernon, que de là ils allèrent 
dans la Paroifte de Saint Waaft, où ils fu- 
rent réduits à demander l’aumône. Un 
Gentilhomme nommé Montaud les recon- 
nut à leur air pour des fi's de famille, il 
Jes recueillit, & les logea chez lui pendant 
douze jours ; le cadet y tomba malade, & 
mourut; il fut enterré dans le Cimetiere 
de l’Eglife de Saint Waaft par les Freres 
delà Charité, l’aine en produifit un Cer- 
tificat figné du Curé , de ce Gentilhomme, 
de plufieurs habitans de la ParoifiTe & de 
ces Freres de la Charité. 

L’ainé s’étoit évadé de la maifon du fieur 
de Montaud, & avoit mené depuis une vie 
errante & vagabpnde , aiïujettie aux horreurs 
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4e tamifere, jufqu’à ce que par un heu- 
reux rerour fur fon trîfte état, il forma la 
réfolution de venir fe jetter entre les bras 
de fa mere, qui lui fit le même accueil que 
l’Enfant prodigue eut de fon pere. 

Enfin la caufe étant portée en Audien- ployer 
ce, Me. Pouflet de Montauban, Avocat, pour jean- 
parla pour Jeanne Vacherot *. 

il dit qu’il ert nouveau devoir qu’un en- 
fant qui reconnoit fon pere, & que fon 
pere reconnoit, qui defavoue celle qu’on 
veut lui donner pour mere, & qu’elle*mê- 
xne defavoue, on veuille l’arracher à fon 
pere qui le demande, & le donner pour èn* 
fant à celle qui ne le connoit point. 

L’Avocat foutient que cette fuppofitioti 
eft l’ouvrage du Lieutenant- Général de 
Vernon & du Procureur du Roi. 

Ces Officiers , dit- il , irrités contre 
ma Partie , parce qu’elle n’a pas voulu 
leur vendre le bien qu’élle pofTede à Ver- 
non , la veulent faire mere par leur im- 
pofture; & pour lui donner un fils, ils le 
tirent du fein de la pauvreté même ; & 
parce que Monroulfeau le reconnoit pour 
fon pere, ils veulent que ce pere & ce 
fils fe trompent , que la Nature n’ait 
qu’une fauffe voix , & que toutes ces lu- 
mières infaillibles de la connoifiance de leur 

état 

* Jaques Poulfet Écuyer, Sieur de Montauban ; il fut 
Échevin de Paris, & mourut le s Janvier i6S$. Son heu- 
reux génie éclata, non feulement dans le Batreau , mais' 
fur le Théâtre. Il eft Auteur des Charmes de Felicie.de 
Pantagruel, Comédies; de Zenobie, Reine d’Armenie ;> 
d’indegonde, Tragédies; de Seleucus, du Comte d'Hol- 
lande, Tragi-Comédies. Ces Pièces fuient imprimées za 
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état foient éteintes dans la fource même. 

Pour percer les ténèbres qui obfcurcif- 
fent la vérité, Jeanne Vacherot eft obligée 
d’informer' fes Juges de fon mariage & de 
fes enfans, & de leur rendre compte defà 
famille. Car enfin les enfans, félon la pen- 
fée de Platon, naiffent à la République; 

& pour la République, auparavant que de 
naître à leurpdte & pour leur pere. Le Pau- 
vre doit auffi fendre compte de fon enfant : 
fon fils n’appartient pas tant à fon pere qui 
l’a fait naître, qu’à la République qui l’a* 
dopte. Elle fe plaît à voir dans des Pau» 
vres des Citoyens, des Soldats, dont elle 
emprunte le fecours. Les Riche* & les 
Pauvres font également les ouvrages de fa 
fécondité, tous lui doivent rendre compte 
de leur conduite. 

.L’Avocat faitenfuite l’hiftoire du Procès, 
après quoi il dit : Voilà l’état de la caufe, dan$ 
laquelle le prémier avantage que nous ren- 
controns , eft que la Juftice nous, fuit par- 
tout, & que nous voyons à la tête de cet 
augufte Sénat le même Juge que' nous a- 
vons eu au Confeil du Roi, nous conful* 
tons le même Oracle qui a déjà comment 
cé à nous répondre. 

Me. Pouffet de Moutauban fe propofede . 
faire voir en prémier lieu , que la procédure 
des Officiers de Vernon ne peut fe foutenir ; 
en fécond lieu, de montrer la vérité de la 
naiflance des enfans de fa Partie, la vérité 
du retour de l’Un, & de la perte de l’autre;; 
en troifieme lieu , que cet enfant de l’état 
duquel il s’agit ,n’eft point l’enfant de J eanne 
Vacherot. " Pré* 
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r ^émîercment, il accofe les Juges de 
Vernon d’avoir excité le peuple contre el- 
le , de l’avoir enfermée dans une chambre, 
de l’avoir interrogée, fans qu'il y eût n’i 
plainte, ni ordonnance; & d’avoir réduit 
cette femme à fe fauver la nuit, pour fd 
dérober à la fureur du peuple foulevé. 

1 Toute cette procédure eft faite fans Dé- 
nonciateur ; il eft évident que celui qu’ils 
font paroître après coup, eft mendié. Le 
Procureur du Roi a demandé une provifionr 
pour cet enfant & l’a obtenue, il a faifi les ' 
deniers dus par les Fermiers, & a procédé 
contre eux par exécution fur leurs meubles. 
.Les Juges ont donné à l’enfant le nom de 
Jaques le Moine, avant que le Procès fût 
décidé, & ont voulu que leur Sentence lui 
tînt lieu d’Extrait-Baptiftaire. 

Gomment pourroit-on les exeufer, quand 
îlï ont parlé plus haut que les Arrêts de la 
Gour, qu’ils fe font érigés en Souverains,- 
& qu’ils ont fait l’autorité du Parlement 
fubalteme de la leur ; quand ils ont, afin 
de parler le langage de l’Ecriture, mis h 
feuil de leur Tribunal au-deflus de la Gour 
L’Avocat mettoir par-là fort à propos dans 
fes intérêts la jaloufîe qu’ont les Juges de 
leur autoriré. ' • ~ ~ ? 1 -- ' ' - 

Si ces Juges jn’ont point de Dénoncia- 
teur , ne faut -il pas conclure qu’ils ont 
fait leur caufe propre de cette affaire, & 
que la paffion les a aveuglés?' 1 ( 

Si 1^ Juges doivent être purgés de toutes 
les paffions j. qjii fbttt dps vapeurs de la terre 
qui ne doivent point monter jufqu’àeux ; s’il# 

ne 
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ne doivent être capables de colere que de 
celle qui ne dérègle point la volonté/ 
iS.iAug* f- & qu’un Pere de l’Èglife appelle la chaleur 
de Pâme, P aiguillon de la vertu & le fel de 
lafluftice -, ne ceftent-ils pas d’étre Juges 
quand la haine & la vengeance eft Paine de 
leurs jugemens, quand ils abufent du dé- 
pôt des Loix qui leur font confiées, qu’ils 
en font un glaive pour punir quand il faut 
abfoudre , & qu’ils les defarment quand il 
faut punir? 

Les Officiers de Vernon ont fait marcher 
leur colere devant leurs jugemens. Nous en 
enflions abfous plufieurs , dit un Auteur an-, 
cien, ( a ) yî nous avions jugé avant que de 
nous mettre en colere . Ces Juges ne doivent- 
ils pas être déclarés bien intimés ,auffi bien 
que le Tailleur & le Chirurgien qui font 
complices avec les Juges de la féditon du 
peuple, & qui ont mis en œuvre des fup- 
pofitions pour foutenir Pimpofture? Cette 
vérité doit éclater dans l’information* 

Secondement, la vérité de la naiflancë 
de Jaques le Moine s’établit par fon Con- 
trat de mariage, & fon Extrait -Baptiftaire. 

Ce fait étant lié avec celui de la perte des 
deux enfans , du recouvrement de l’un & 
de la mort de l’autre , la vérité diffipera tous 
les nuages. 

Le Contrat de mariage eft un titre folen* 
fiel , qui eft le dépofitaire de la vérité de. 
ralliance des hommes, & de l’état de leurs 
enfans. Ce* 

(a) Multos atfelvrjjemus , /îantti cefurimus judican, quÀm 
irafci. Scncque. 7 
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Celui dont on contefte l’état, n’a pas de 
défenfe plus certaine & plus aflurée que le 
Contrat de mariage de fes pere & mere. 
Toutes les préemptions que l’on pourroit 
oppofer s’évanouiffent contre cet Aéte, qui 
conduit & les enfans & les Juges juiques 
dans la famille de celui dont on difpute la 
nai/Tance, jufques fur le feuil de fa porte, 
avec bien plus de certitudeque ces marques 
équivoques d’une taye fur l’œil, ou d’une 
lance fur la cuiffe, auxquelles on recon- 
noiiroit autrefois certaines familles à The- 
bes, & à Rome. 

Mais pour donner à cette preuve littéra- 
le tout fon éclat, il y faut joindre celle de 
l’Extrait- Baptiftaire. 

Par une prudence politique des Peuples; 
particulièrement des Juifs & des Romains, 
on a eu grand foin de conferver des Regif- 
tres où l’on infcrivoit la naiifance des en- 
fans. 

Nos Rois par leurs Ordonnances fe font 
conformés à cette fage politique , en pref- 
crivant aux Curés de tenir des Regiftres de 
la naiffance des enfans , pour en conferver 
la vérité à leur famille, à la Juftice, & à 
l’Etat: & la foi de ces Regiftres eft invio* 
labié, & ne peut recevoir d’atteinte. 

Jeanne Vacherot, pour prouver que Ja- 
ques le Moine eft fon fils , rapporte fon 
Contrat de Mariage avec Lancelot le Moi- 
ne, l’Extrait Baptiftaire de Jaques le Moi- 
ne du ii. Septembre 1644. le Teftament 
de fon mari qui la nomme Tutrice , & 
fon Aâe de Tutelle; ne font ce pas des 
Tome /. E preu- 
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preuves authentiques qui ne peuvent être 
attaquées ? 

Voilà les titres de fa joie, voici ceux de 
fa triltelfe Dès qu’elle eut appris à fon re- 
tour de Vernon l’évafion de fesenfans , une 
douleur exceffive s’empara de fon ame, la 
Nature elle feule en peut faire le tableau : elle 
s’épuifa en-vain à chercher fes enfans par- 
tout Enfin elle rendit ta plainte le 12. de 
Mai i6yy Sa douleur n’auroit point éclaté 
devant un Commififaire, fi elle n’eût pas 
confiJéré qu’elle devoit rendre compte de 
fes enfans , & qu’elle devoit configner fes 
larmes dans le fein même de la Juftice. 

Sur fa plainte il y eut une information , 
compof e de huit Témoins, information 
qui fait foi de la perte de fes deux enfans. 

Il y a même une d'fpofition de Gabriel 
Alexandre, Maître Ecrivain, qui aide à 
cqnnoitre l’impofture; car il dépofe que 
les deux enfans favoient lire & écrire , & 
même les prémiers élémens de la Tangue 
Latine. L’enfant dont l’on fait préfent à 
Jeanne Vacherot, ne fait ni lire ni écrire, & fe 
refirent de fon origine, laquelle joint à l’hor- 
reur de la pauvreté les ténèbres de l’igno* 
rance. 

Voilà donc la vérité de la perte des deux 
enfans, voici le recouvrement de l’un & la 
mort de l’autre. L’Avocat fait là-defifus le 
récit que nous avons rapporté, & il pro- 
duit le Certificat de la mort du fécond en- 
fant, comme une preuve indubitable. 

A in (i voilà la naiffance.l’évafion & la mort 
de Jaques le Moine prouvées avec la der- 
nière 
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niere évidence. D’où il s’enfuit que Tirn- 
pofture ne fauroit réuffir à mettre Monrouf* 
fcau à la place de Jaques le Moine. 

Troifiemement, la vérité qui parle pour 
Jeanne Vacherot éclate dans les interroga- 
toires des Parties. 

Que répond Monroufleau? Il rend comp- 
te de fa vie, de fes voyages, de fon ma- 
riage avec Jeanne le Blond veuve d’un 
Cordonnier , des enfans qu’il en a eus» 
Elle accoucha à Mondidier de deux en- 
fans jumeaux, qui moururent trois jours 
après leur naiilance. Elle accoucha au 
Bourg de la Neuville encore de deux en- 
fans jumeaux, d’un fils & d’une fille; la 
fille mourut, & le fils eft ce Louis Mon- 
rouffeau qu’on fuppofe être Jaques le Moi- 
ne. Il parle de la maladie de fa femme ,& 
de fa mort à l’Hôpital de Tours le jour de 
Pâques 165-4. fi* tous l* s voyages que fon 
fils a faits avec lui , & de l’avanture qu’il a 
eue à Vernon, où on lui a mis les fers aux 
pieds. 

Rien ne doit être plus certain que le té- 
moignage de ce pere,<jui facrifie à la vérité là N 
fatisfadion qu’H auroit de procurer une gran- 
de fortune à fon fils , s’il fe prêtoit à l’im* 
pofture , & qui fait une hiftoîre fuivie& de- 
taillée qui fert d’appui à la vérité, & la fait 
remonter jufqu’à fon origine, & en fait 
voir enfuite les progrès. 

Voyons l’interrogatoire du fils. On ne 
lui fit point prêter de ferment, parce qu’il 
n’avoit que huit ans. Jaques le Moine en 
auroit onze, l’il étoit en vie. 

Et , Ce 
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Ce jeune Pauvre reconnoit Monroufleau 
pour fon pere, il dit le nom de fa mere, 
fon décès à l’Hôpiial de Tours, le décèi 
de fa fœur ; il dit qu’il demandoit l’aucnô- • 
ne à Paris avec fon pere , qu’ils fe retiroient 
près la Porte faint Martin , qu’il ne fait ni 
lire ni écrire. 

Lorfqu’on lui demande s’il veut toujours 
mendier avec fon pere, il dit qu’il le falloit 
bien , qu’il ne vouloit pas renoncer à fon pe- 
re. Ce font les propres termes de fa répon- 
fe. Ce fentiment fi naturel n’eft-il pas le 
langage de la vérité ? Il préféré fon pere , 
quoique pauvre, à une fauife mere, quoi- 
que riche. Il préféré fes haillons , parce que 
c’eft le drapeau de fon pere , à un bel habit 
qui le rangeroit fous la difcipline d'une 
mere fuppofée. Les incommodités de la 
vie, le froid, la faim, la pauvreté, tout 
cela lui eft doux avec fon pere. 

Qui ne voit qu’il aime la pauvreté , & 
qu’il refufe de fe jetter entre les bras 
d’une mere riehe, parce qu’il ne peut fe 
dépouiller de la tendrefle d’un fils , qu’il ne 
peut fermer l’oreille du cœur à la voix de 
la Nature qui le prefle, le force & le per- 
fuade ? 

Après cela l'Interrogatoire de Jeanne Va- 
cherot, où elle defavoue ce Pauvre pour 
fon fils, nous fait voir qu’elle ne fait ce 
defaveu, que parce qu’elle ne fent point 
pour lui les empreffemens du fang. 

T out eft muet dans fon cœur , fon oracle 
ne lui répond rien; fon ameeft tranquille, 
il n« s’y éleve aucun de ces mouvemens ra- 
pides 
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pides & violens qui la mettent en defor- 
dre , qui réveillent l’amour d’une mere qui 
a recouvré fou fils. 

La reconnoiffance que les peres & meret 
font de leurs enfans, eft l’ouvrage de l’au- 
torité de la Nature qui décide : elle ne 
cherche point des lumières étrangères pour 
fe conduire, les fiennes lui fuffifent : elle 
commande, elle prononce fans raifonne- 
ment, fans difeours: c’eft un oracle du 
cœur, qui répond toujours fidèlement aux 
peres & aux meres qui l’interrogent* 

Qu’oppofe-t-on à toutes ces preuves con- 
vaincantes? une information qui eft l’ou- 
vrage de la féduâion pratiquée par les Of* 
ficiersde Vernon. Qui ont ils fait entendre? 
Sont ce des parens, juges naturels & légi- 
times de la vérité dans cette conjuration* 
& dont la plûpart demeurent i Vernon? 
Non. Sont-ce les Fermiers qui demeurent 
fur les lieux, & qui connoiflent la famille? 
Non. Parmi ces Témoins au nombre de 
vingt *un, tous dévoués à ces Officiers, on 
compte douze femmes: on fait que rien 
n’eft plus aifé que de tendre des pièges à la 
crédulité du fexe. 

Que difent ces Témoins? Les uns parlent 
affirmativement, & décifivement, parce que 
les Juges qui les font parler, leur font affu- 
rer des paradoxes pour des vérités: les autres 
difent que l’enfanta d’abord appellé Jeanne 
Vacfierot famere, ils veulent faire entendre 
que c’eft un effet de la joie impétueufe de 
fon cœur, qui cherchoit ce qu’il a trouvé. 
Les uns rappellent un-? cicatrice fur le vifage 
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de l’enfant, qu’ils difent être telle que l’a- 
voit Jaques le Moine: & les autres , qu’ils 
croyent qu’il eft Jaques le Moine par la 
reflemblance qu’il a avec lui. 11 n’eft pas 
étrange que cet enfant ait été féduit jufqu’à 
appeller Jeanne Vacherot (a mere. On lui 
a dépeint la fortune qu’il auroit, s’il avoit 
une telle mere; on lui a dit qu'il ne feroît 
point expofé aux rigueurs de la faim & de 
la pauvreté; ainfi on a bien pu faire taire 
la Nature: mais elle a bientôt repris fes 
droits; lorfque les levres de l’enfant» qui 
n’étoient point d’intelligence avec fon cœur, 
ont prononcé par artifice ce nom de mere, 
il n’a point eu d’écho dans le cœur de Jeanne 
Vacherot, le pur langage de l’Art ne fau- 
roit remuer la Nature. A l’égard de la ci- 
catrice du vifage, quand ce rapport qu’on 
fuppofe ne feroit pas une vifion de deux 
Témoins, & qu’elle feroit telle qu’ils la 
difent, ce feroit, aufii-bien que la reflem- 
blance qu’on allégué, une preuvetrès équi- 
voque. D’ailleurs cette reflemblance n’a 
point été reconnue par les parens , ainfi el- 
le n’eft pas certaine; on fait qu’étant plus 
familiers que d’autres, avec un enfant qui 
leur eft uni par les liens du fang, ils en 
faififlent mieux les traits. 

La reflemb'ance eft un trait inimitable du 
doigt de Dieu même, qui tient le pinceau, 
& qui grave ce qui lui plaît fur fon ouvra- 
ge; quoiqu’elle paflepour l’effet d’une cau- 
fe aveugle & fortuite. 

Ce grand Maître dè la Nature , qui fait des 
vafes d’honneur , ou d’ignominie , félon fon 

choix , 
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choix , en fait quelquefois deui pareils & 
de même figure. Il fait naître quelquefois 
deux hommes femblables qui n’ont pasbe-- 
foin de chercher leurs images , ni dans le 
miroir, ni dans une onde vive & pure; 
mais qui la retrouvent dans d’autres eux- 
mêmes , pour ainfi dire L’Hîlloire eft 
pleine de ces exemples qui font foi que la 
Nature n’allie pas toujours ceux qu'elle fait 
reffembler. 

Ainfi, quand cet enfant refifembleroit i 
Jaques le Moine, il ne deviendroit pas le 
fils de Jeanne Vacherot, il feroit toujours 
le fils de Monrouffeau. 

On doit conclure, que lorfque cet en* 
fant appelle Monroufleau fon pere, c’eft la 
voix de la Nature: lorfqu’il aappellé Jean^ 
ne Vacherot fa mere, c’eft une leçon que 
lui avoient faite la pauvreté & la faim S’il 
rapporte des particularités d’une maifon 
qu’il n’a jamais vue, c’eft le crime dr ceux 
qui en ont chargé fa mémoire : s’il a quel- 
que reffemblance avec Jaques le Moine, 
c’eft un jeu de la Nature. 

Ne voyons-nous pas dans les Loix , que les 
preuves de l’état dôivent fe faire par de bons 
titres ? ce n’eft pas par de fimpîes allégations, 
mais par lapreuved’un mariage légitime, ou 
d’une adoption folemnelle(rf). Voilà comme 
nos Loix parlent ;jufques là méme,que fi les 
titres de l’état d’un homme libre font perdus, 
la Loi dit qu’il eft impofiible de prononcer 

fa 

fa) Non audit ajpvtrationihtis , ftd matrimonif lt{it!m », v* 

édopttôn* JoUmnt. C, dt prgbit. 
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fa liberté, (a) On ne rapporte aucun titre 
pour cet enfant , mais nous rapportons pour 
lui fon Extrait- Baptiftaire, qui fait foi qu’il 
a été baptifé à la Neuville le 2. Novem- 
bre 1646. fes pere & mere y font nommés 
Jean Monrouffeau , . & Jeanne le Blond. 
Cette vérité eft appuyée par l’interrogatoire 
du pere qui en fait l’aveu. 

Doit-on après cela recevoir la preuve tes- 
timoniale qu’on allégué en fa faveur? Quoi ! 
l’on croira des Témoins quand il s’agira de 
l’état d’un enfant; pendant qu’on ne les 
croit pas quand il s’agit de la validité d’un 
Teftament.ou d’une donation? On les ad- 
mettra pour effacer les caraâeres vivans de 
la Nature ; & on les rejettera lorfqu’ils 
voudront changer, ou altérer une lettre d’un 
Aâe paffé pardevant des hommes qui peu- 
vent tromper? On croira des Témoins potir 
établir l’empire des peres, & la dépendan- 
ce des enfans; tandis que, fuivant le Droit 
Romain , on ne les croit point pour établir 
la puîffance des Maîtres, & la fucceflion 
des efclaves? 

Que veut on conclure de l’information ? 
Que Monrouffeau a enlevé Jaques le Moi- 
ne. qu’il en a fait un larcin à fa mere? 

Je fai qu’il y a des Pauvres qui fe font de 
leur pareffe un titre de leur pauvreté, quiau- 
lîeu d’un vifage n’ont qu’un mafque qu’ils 
chargent de fauffes cicatrices, & de fauffes 

bief* 

(2) N on dubitatur qu'm maxim» metu compiBar , ntique fi 
j/tm in fervnutem mligiiT, & ill>t inflrumontit ptrd'tii, llbtr 
priannti*ri non pojfitm. I, *. qnid mtim ttnfi. / 
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bleiïures. Ils ont des blejfures , leur vue a 
été obfcurcie par des coups , (a) & ils ne 
peuvent en accufer perfonne. Ils dérobent 
le pain des pauvres, & la charité abufée 
donne & perd Tes aumônes. 

Ils font plus, ils arrachent les enfans du 
fein des peres , ils fe les fuppofent , ils les 
défigurent, ils les bleffent, ils les immo- 
lent comme des vidimes à leur pauvreté. 
Ce font de véritables Plagiaires, condam- 
nés par la Loi de Conftantin. 

C’eft là-defliis que fe récrie fi éloquem* 
ment Junius,Profe(Teur de Rhétorique d’Al- 
lemagne. {b) Ce peuple , dit- il , fans g/n fa- 
logte , fans famille & fans nom ; ce peuple di- 
gne d'une jlfrililé perpétuelle^ ce peuple blefff , 
qui compte fes plaies au nombre de fes b:ens ; 
ce peuple qui n'a que des Juccejfeurs & qui n'a 
point d'héritiers , parce qu'il ne peut donner 
que le Soleil de fes peres ÿenleve y & fe fuppo - 
fe des enfant. 

Ici ce defordre n’a point d’application 
à MonrouITeau , puifqu’il fait voir que 
cet enfant eft fon fils , & qu’il ne l’a ni 
bleffé ni mutilé. Ce fils n’a donc été 
ni emprunté ni dérobé; c’eft la compa- 
gnie de fon pere , il eft afïbcié à la mê- 
me mifere dès le berceau. * Ses yeux , 
fa bouche & fa main, dès qu’il a pu en 
faire ufage, ont demandé du pain pour 
fon pere. 

Il 

(a) Cui fine caufi vulnira, eu! /ufiufie tcultrmo. Frtvert, 
t. 2 S. Vf. 19. 

( b ) C. ^4d. I. du P/ari. 

E S 
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Il ne refte plus que de détruire la der- 
nière obje&ion. 

Tout le peuple de Vernon, dit-on, don- 
ne cet enfant à Jeanne Vacherot; c’eft une 
voix univerfelle qui crie contre elle, & qui 
l’accufe. 

Mais cette voix peut-elle être plus forte 
que celle du fang & de la Nature? doit- 
elle parler, quand l’autre eft muette? Quel 
eft ce faux OTacIe qui nous répond , quand 
le véritable qui eft dans le cœur de Jeanne 
Vacherot, eft dans le fîlence? 

Eft-ce la première fois que le peuple a 
embraffé l’ombre pour le corps, une faufle 
apparence pour la réalité , le menfonge 
pour la vérité ? 

Dans l’Hiftoire, -que # d’exemples d’Im- 
pofteurs qui ont eu les fuffrages du Peu- 
ple qui a couru après ces idoles! Ce n’eft 
pas d’aujourd’hui que le Peuple fe trom. 
pe: il donne des enfans, il diftribue des 
peres, il prend Alexandre pour le fils de 
Jupiter. 

Laiffbns donc crier ce Peuple de Ver- 
non: après les efforts d’une tempête qu’il 
a élevée, il ne laiffera que de l’écume fur 
le rivage: fon murmure inutile eft pareil à 
celui de la nue qui ne peut enfanter la fou- 
dre qu’elle renferme. Les nuées ont fait un 
grand fracas ( a ). 

Ainfi cet enfant n’a point changé d’état & 
de fortune quoique le Peuple de Vernon 
ait voulu qu’il en changeât : il eft toujours 

ce 

( a ) Vocem âtdtrunt nubtt, Vftl. 7 6. vf. 1 8 . 
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ce qu’il étoit auparavant , le fils pauvre 
d un pere pauvre , enfant de la terre , de 
toutes les nations & de toutes les langues. 
\ .Qui font les véritables auteurs de l’impof- 
ture? ne font-ce pas les Juges de Vernon? 
Ils veulent faire une mere fans groffefTe, 
fans accouchement; ils veulent, en raviflant 
un enfant à fon pere , lui ôter le feul bien 
qu’il poflede : ce font des Parricides qui 
arment un fils contre fon pere, des Pla- 
giaires qui dérobent un enfant à un Pauvre: 
ils ont excité le peuple, ils ont formé la 
foudre dans la nue, ils l’ont fait tomber 
avec un grand bruit fur une femme, fur un 
Pauvre, fur fon enfant. Voilà quel eft l'ou- 
vrage de leur paflïon. 

Lts Juges ne font -ils pas puniffables, 
lorfqu’ils mettent dans leur balance un au- 
tre poids que celui du ''anâuaire? 

L’Avocat s’adreflant au Parlement, lui 
dit: Mefîieurs , puniffez ces Juges, ren- 
dez un fils à fon pere, laiflez une mere 
pleurer fon fils mort; rien n’en peut tenir 
la place, que fa douleur qui le lui repréfen- 
te; tout ce qu’on lui peut offrir n’eft point 
l’image de ce fils ; fes larmes lui en ont fait 
dans fon cœur un portrait trop vif. pour 
qu’on puifle la tromper, en lui en fuppo- 
fant un autre , ' quelque reffemblant qu’il 
foit. 

Elle a cherché fon fils, elle ne l’a trou- 
vé que dans le tombeau. Elle n’efpere de 
le revoir vivant, qu’à la réfurreâion de 
l’Univers. 

Dans la pauvreté dont Monrouffeau eft 

ac- 
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accablé , il a intérêt que Ton fils Ini foit 
rendu comme fon héritage & fon patri- 
moine, comme le bras qui le nourrit, 
comme la main qui efiuye les Tueurs de fon 
vifage. 

L’Avocat demanda dans Tes conclufions, 
que la procédure extraordinaire fût caflee ; 
que lés Officiers de V ernon fuffent décla- 
rés bien intimés; que l’enfant fût déclaré 
non- recevable en fa demande; & qu’ils 
fuflent condamnés en tous les dommages, 
intérêts & dépens. 

Monfieur de Fourcroy, Avocat, parla 
pour Jean Monrouffeau. 

Plaidoyer H commença en difant, que le fujet de 
MoniouS cc Procès étoit une mere à qui on vouloit 
fe*u. donner un enfant qui n’étoit pas à elle, un 
pere à qui on vouloit arracher un enfant 
qui lui appartenoit, un enfant dont la con- 
dition étoit fufpendue entre, l’artifice du 
menfonge & la vérité de fa naiffance. Une 
mere qui aimoit tendrement l’enfant qu’el- 
le avoit perdu , & qui ne peut fouffrir ce- 
lui qu’on lui préfente: Un pere qui n’a 
pas dequoi nourrir fon enfant, & qui ne 
peut fe réfoudre à l’abandonner: Un en- 
fant dont le fort eft incertain entre une 
mere infenfible, & un pere miférable. 

Dans la mere la piété fouffre, dans le 
pere la Nature Triomphe, dans l’enfant la 
fortune fe joue. 

L3 piété fouffre dans la mere, puifqu’on 
lui veut ôter l’amour qu’elle a pour la mé- 
moire de fon enfant, afin qu’elle donne toute 
fa tendrefle à un inconnu. La Nature triom- 
phe 


Digitized by Googli 



DE V E R N O N, 77 

phe dans le pere, puifqu’il ne vent pas defa- 
vouer fon fils, non pas même pour le ren- 
dre plus heureux. La fortune fe joue de 
l'enfant , puifqu’elle met au hazard des con- 
jeâures la queftion de fon état. 

Cet exorde eft ingénieux , mais n’eft-il 
point trop brillant? n'y a-t-il point trop de 
jeu , pourroit-on le comparer à un exorde 
de Cicéron ? 

M. de Fourcroy dit enfuîte, que les Ju- 
ges de Vernon doivent être envilâgés com- 
me les perfécuteurs de Monroufleau. La 
pauvreté, quelle qu’elle foit, eft une cho- 
ie fainte parmi nous, les perfonnes les plus 
miférables font facrées , comme étant par- 
ticulièrement les Images du Dieu que nous 
adorons. Ainfi on ne fauroit outrager un 
Pauvre fans commettre un facrilege. 

Voilà le crime dont les Officiers de Ver- 
non font coupables, (a) Ils n'ont point jugé 
la caufe de la veuve , ils n'ont point jugé la 
caufe de ï' orphelin , ni celle des pauvres . Eft- 
ce que je ne rechercherai point ces crimes , 
dit le Seigneur ? eft- ce que je n'excercerai pas 
ma vengeance fur cette nation injujle ? Ce 
font les paroles d’un grand Prophète, qui 
découvrent d’abord toute la face de cette 
caufe , & les premiers fentimens qu’on eir 
doit avoir. 

M. de Fourcroy fait l’hiûoire de la vie de 

Mon- 


(a) Ci* pim v\ium non judiuverunt, tauftm pupilli nondirt- 
xrrunt , & judicium non judicaverunt : rmmqutd fuptr his mon 
nifitah » , dicit Dominas , au* fuptr gtnttm hnjufmodi non nieif- 
utur animé mtaî Jtrim. e, (. v/. as. xp. 
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Monrouffeau , qui eft le fils d’un Tailleur de 
pierre, qui a gardé les troupeaux dans fon 
bas âge . qui a été Soldat , & qui étoit alors 
âgé de fo ans. Etant Soldat en gamifon à Ba- 
paume, il époufa Jeanne le Blond, veuve 
d’un Artifan , qui lui fit quitter le tervice , on 
ne rapporte point le t ontrat de mariage, par- 
ce qu’il n’y a point de conventions à régler 
entre les gens qui n’ont d’autre patrimoine 
que la miféricorde publique, & d’autre re- 
venu que les aumônes. 

Il alla féjourner àMondidier, où fa fem- 
me accoucha de deux jumeaux, un fils & 
une fille , qui moururent peu de jours après. 
Ils fe retirèrent au Bourg de la Neuville, 
où ils gagnèrent leur vie dans les jardins 
& dans les bois. Jeanne le Blond y accou- 
cha encore de deux jumeaux, d’un fils & 
d’une fille: la fille décéda quelques mois 
après, le garçon eft vivant; c’eft celui dont 
l’état eft contefté: on produit fon Extrait- 
Bapti (taire. Les cnfans , qui font la richeffe 
des Pauvres quand ils font grands, parce 
que ce font autant de bras qui travaillent 
pour eux, & qui les foulagent; redoublent 
leur mifere, quand ils font petits, parce 
qu’on ne les peut confiderer alors quecom-. 
me autant de fardeaux lourds & pefans, qui 
les accablent. 

Monrouffeau & fa femme fe virent réduits 
à mendier leur vie. Il n’a pas abandonné fon 
fils dans le tems qu’il n’avoit rien qui le dis- 
tinguât de la bête, il ne l’a pas expofé avant 
que de le connoitre, que d’en être connu, 
avant que de lui donner fes foins , avant que 

d’en 
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d’en recevoir ces innocentes carefles qui at- 
tendrift'eni les cœurs les plus barbares, pour 
y imprimer la plus douce & la plus invincible 
de toutes les pallions. Comment abdique- 
roit il à préfent cet enfant , lorfque la Nature 
eft trop tonepour l’étouffer , lorfque l’amour 
a jetté de trop profondes racines pour l’arra- 
cher, lorfqu il eft accoutumé à fon fils ainfî 
qu’à fa pauvreté? L’une ne l’abandonne 
point , il ne peut quitter l’autre, c’eft l’unique 
compagnon de fa mifere & de les peines. 

On produit des Certificats authentiques 
qui ont été donnés de fa pauvreté, où on 
rappelle fon mariage & la naîffance de fes 
deux derniers enfans. 

Monroufleau fe tranfporta avec fa famil- 
le dans le Limoufin : voulant revenir à la 
Neuville, dans le chemin, fa femme étant 
tombée malade, mourut à l’Hôtel - Dieu 
de Tours 

Il fe rendit à la Neuville, d’où il re- 
vint à Paris, & y fut rencontré fur les 
degrés de 1’ ôtel Dieu par Jeanne Vache- 
rot. qui , aiant perdu fes deux enfans, eut 
avec lui la convention qu’on a rappor- 
tée. M. de Kourcroy vient enfuire à l’in- 
fortune qu’eut vionrouffeau à Vernon - 
Jorfqu’i! fut mis en prifon les fers aux pieds’ 
Il s’écrie: Eft-ce là la fûreté que la P pau- 
vreté promet à ceux qui font à elle ? Eft . ce 
là où eft cet abri facré . fous lequel ellene 
craint ni les tyrans , ni les voleurs ? On difoif 
d’elle, que fi elle accabloit les Cens de fon 
poids , au mojns elle les metioit à Couvert 
fous leurs ruines, V oici un Pauvre en qui tous 

, les 
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les priviléges.font violés ; il n’a rien , & on 1 « 
trouble; Il eft innocent, & on le perfécute; 
perfonne ne fe plaint, & ôn l’emprifonne. 

Mais il avoit quelque chofe, fa liberté & - 
fon fils: il perd alors l’une & l’autre; mais 
Ton fils lui eft bien plus cher que fa liber* 
té. 

Quel crime lui fait-on? Il a dérobé, dît- 
on, l’un des deux enfans que Jeanne Va- 
cherot avoit perdus. Le crime eft capital. 
Toutes les loix divinès & humaines font 
armées pour le punir : il y a un article 
exprès dans la Loi de Moïfe au chapitre 
21. de l’Exode v. 1 6. qui le rend fujet à 
la même peine que l’homicide, (a) Celui 
qui a dérobé un homme , qui Va vendu , 
Vil eft convaincu de ce crime , doit être con- 
damné à la mort . Platon dans fon Dialogue, 
intitulé le Sophifte, ne tient pas ce crime 
moins odieux que la Tyrannie, l’un étant 
le vol d’une perfonne libre, & l’autre étant 
le vol de la liberté. Les Romains y ont 
pourvu par la Loi Fabia contre les Plagiaires. 
Au commencement la peine en étoit légè- 
re, puîfqu’el le pouvoir être acquittée avec 
une fomme d’argent, poena fummaria , com- 
me ledit le Jurifconfulte Paul, dont l’autori- 
té eft rapportée dans la Conférence des Loix 
Romaines avec celles de Moïfe. Les Em- 
pereurs par leurs Conftitutions ont depuis 
changé cette peine en celle de mort, par cet- 
te belle raifon qui eft dans la Loi de Conftan- 

tin,. 

(a) Sfà furatnsfiétrü bmlntm & vtndidcit tum, nxvidni 
ntxà mtrt* nmiitur. 
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tîo , qu'il n'efl pas juftc que ceux qui font fouf * 
frir aux peres dans le larcin barbare & itt m 
humain de leurs enfans la meme douleur qu'ils 
auraient de leur mort , foient traités plus dou- 
cement que les ajjaffins & les homicides. ( a ) 
La G lofe a dit fur ce titre, que ces Vo- 
leurs font appelles Plagiaires, du mot La- 
tin Phga , qui lignifie une plaie ; parce 
que, de quelque laçon qu’on puiflfe bief- 
fer un pere, & en fa fortune , & en fa 
perfonne, on ne fauroit lui faire une plaie 
plus fenfible, plus, profonde , plus incura- 
ble, que de le priver de fes enfans. Par 
la Loi Salique, où les plus grands crimes 
n’étoient fujets qu’à des peines pécuniai- 
res, & des compofitions en argent; c’eft 
une même compofition pour lesjPlagiaires, 
que pour les Homicides, & ceux qui ont 
crevé les yeux à leurs Concitoyens ; parce 
que perdre la vie, & perdre fes enfans * 
c’eft la même chofe. Suivant la Jurifpru- 
dence des Arrêts , les Plagiaires font con- 
damnés aux Galères, ou à la mort. 

Quelle étrange manière de défendre Mon- 
rouifeau ! On exagere l’énormité du crime 
dont on l’accufe , on rapporte les loix fève- 
res qui condamnent ce délit ; on fait hardi- 
ment cette exagération , on cite ces loix 
fans craindre. Ce crime n’eft pas le crime 
de Monrouifeau. 

Avant que del’accufer de ce vol, eft on 
certain que le vol ait été fait? Jaques le 

Moine 

(a) Qui vivintium fîlitrufn mfcrtndm infiigwit pnuntibm 
irbiMtt. 

Tome L> F 
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Moine qu’on ne trouve point, n’at'il pas 
pu périr par le feu , par l’eau, par le fer? 
Combien de portes la mort n’a* t- elle point 
pour entrer dans le monde? 

. On fait bien qu’il y a des Pauvres qui dé- 
robent des enfans, qu’ils les adoptent, afin 
qu’on donne aux clameurs de toute unefa- 
mille languiflante, ce qu’on refufoit aux priè- 
res d’une feule per fonne miferable. D’ailleurs 
la mifere des enfans touche extrêmement , 
parce qu’elle eft toujours innocente. Ces ' 
Plagiaires difent, pour exeufer leurs larcins, 
qu’ils font bien contraints de dérober des 
enfans, puifqu’ils font contraints dcs’eftro- 
pier,&defe déchirer eux-mêmes, de ren- 
dre inutile lamoitié de leur corps, pour trou- 
ver de quoi nourrir l’autre; de fe conten- 
ter de vivre à demi, pour pouvoir vivre. 

Mais ici' tout concourt à juftifier Mon- 
roufiTeau de ce crime. Les enfans que les 
Pauvres dérobent, font dans la plus tendre 
enfance, à trois ou quatre ans. Jaques le 
Moine en avoit dix lorfqu’îl s’eft évadé. 
Ou ce vol a été fait d’intelligence avec la 
mere, ou malgré elle. - Dans le premier 
cas, elle aurait prévenu l’emprifonnement 
de ^/Ionrouffeau , en l’avertiilant de ne pas 
venir à Vernon avec l’enfant au milieu de 
lous.fefrparens. Dans le fécond cas, elle 
fe feroic plainte du vol , elle auroit récla- 
mé l’enfant. Elle demeure dans le filen- 
ce ; elle fait plus, elle le defavoue. 

Elle feule pouvoit intenter cette a&ion , 

& fon filence doit fermer la bouche à tout 
le monde. * 

Les 
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Les anciens Interprètes du Droit ont a* 

f ité la queftion, Si Talion que donne la 
*oi Fabia contre les Plagiaires , eft une ac- 
tion publique, ou fi elle n’eft recevable 
que dans la bouche de quelques Particu- 
liers }■ 

La Loi fécondé au Code, (a) qui eft 
un Refont des Empereurs Dioclétien âc 
Maximien, dit que celui qui vend un hom- 
me libre fachant qu’il eft libre , eft un 
Plagiaire , parce qu’il fupprime & qu’il 
recele fon état j & que le Juge du lieu 
où demeure le Vendeur, en peut connoi- 
tre. .Mais elle .ajoute qu’il faut que la 
plainte «foit rendue par celui qui a droit 
de fe plaindre {b). Joannes ancien Glof- 
fiueur conclud de cette Loi que ce n’eft 
pashune aâion publique, mais une a&ion 
particulière , qui étoit feulement receva- 
ble en la bouche du pete, de la mere, de 
des frétés. 

- Azon eft d’un fentiment contraire , à caufe 
de là Lof Plagié % qui eft la Loi treizième au 
Gode ( e ) , qui dit que l’accufation du crime 
de plagiaire eft une aâion publique ( d ), 
Accurfe a fuivi l’opinion d’Azon , & il 
répond à l’autre Loi, que lesEmpereurs y ont 
mis ces derniers mots , {e) par celui qui a 
droit de fe plaindre , parce qu’il y avoir de* 
ptrfonnes à qui les accufations publiques n’é- 
, ' • toient 

(â ) 'Ubi dt ctiminibut agi éperteat. 

( b ) Judtx ak to aditur qui (itper htc qutti pttejl. 

( c) lAdltgtm Fabiam d* Plagiariis. 

( d ) Pldgii criminii auufatio publia tjl juditii, 

(O f"ptr hts iHtri pettfi. 

F a 
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toient pas même permifes. Aïon & Acctir- 
fe en font demeurés là : leur fentiment à la 
vérité eft le meilleur; mais ils pouvoient 
l’éclaircir davantage, en difant que les Em- 
pereurs , dans l’efpece particulière fur. la- 
quelle ils prononçoient , avoient eu raifon 
d’y ajouter ces mots , (a) par celui qui a droit 
de fe plaindre , parce que par l’adreüe du Re- 
fcrit , il paroi c qu’il eft pour une femme : 
elle eft appellée dans le titre du Refcrit Ni- 
cea Or il eft certain en Droit, qu’une 
femme n’étoit point partie capable pour in- 
tenter une aétion publique, fi elle n’étoit 
intereifée par la qualité de Mere, ou par 
quelque autre motif qui la touchât parti- 
culièrement (£). Voilà pour ce qui eft du 
crime qu’on appelle plagiat : quand on a dé- 
robé, quand on recelé une perfonne, qui 
que ce foi t peut être accufateur (<•). 

Mais fi cet homme libre, cet enfant qu’on 
dit avoir été dérobé, un Particulier fou- 
tient qu’il eft fon fils, & qu’il déclare par- 
tout en le menant avec lui qu’il eft fon fils, 
qu’il en apporte même une preuve littérale; 
fera-t-il obligé d’elïuyer les accufations de 
tous ceux qui voudront lui foutenir le con- 
traire? La Loi dit que non. Pourquoi? 
Parce que l’aâion ne regarde plus le crime 
du plagiat. ' Elle devient une aâion parti- 
culière, qui regarde l’intérêt des familles. 
■ Voici la décifion de la Loi 14- au Code. 

^ • ■«* t » 

(a ) Qui fuptr htc qutri petefl. 

( b ) N ifi cum ad tant res ptrtirstt. , 

( C ) SifiMit de ptpnle tuenfare petefl- 
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(<a) L'accufatton du plagiat ceffe , Jiceux qu'on 
accufe d'avoir fupprimé des ejclaves , des en- 
fant, affirment qu'ils lont les leurs, & qu'ils 
l' affirment , no pour cacher leurs crimes , mais 
apportent de jujiet rail on s. La Loi Prafes ail 
même titre confient la même aifpofîtion. 

Ce n’eft donp plus le crime du plagiat, 
c’eft une aéiion pareille à celle que la Loi 
donne pour le crime de fuppofition de 
part. Il ne faut pas confondre ces deux 
crimes, parce la maniéré de les pourfuivre 
eft entièrement differente. Tout le monde 
eft bien reçu à accufer un Plagiaire (h) : il 
n’en eft pas ainfi de la fuppofition de part, 
l’a&ion n’en eft permife qu’à certaines per- 
fonnes. 

Voici comme parle la Loi 30. au Digefte: 
Les peres & mères , fœurs , ou ceux qui font in- 
ter effés dans cette accufation , la peuvent inten- 
ter ; (c ) mais non pas indifféremment toute for- 
te de perjonnes , comme \'ii s'agifoii d'une action 
publique. Ainfi, quoique ce crime foit com- 
pris fous le titre de la Loi Cor ne lie fur le faux 
au Digefte dont l’a&ion eft publique, Cujas 
a remarqué dans fes Paratitles fur le même 
titre au Code , que le crime de fuppofition de 
part en eft excepté ; qu’il n’eft pas expofé aux 
aâions publiques, à caufe de la qualité du cri- 
me 

(a) %Âd U%em Tablant de Tlafarih. Tlagii triminit accu - 
fiti» cejjat , Jt Juot firvot , vtl hbtrot ht qui f*{'pTejJijfe dictm - 
tur non cemmijft velandi caufâ, Jed ad hant queniam jufta 
é»&i ratione. 

( b ) Qui/ibet i populo. 

(c) De le£e C ortieliâ de fat fît, de partu fuppofto. Soit ae- 

enfant parentes , aut ht ad quoi ta rtt perdait, non qniltbet À 
populo ut publicam a&iontm intentai. . 

F 3 
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me qui regarde l’interêt particulier de quel- 
ques familles. 

Il eft vrai que la diftin&ion que fait le 
Droit Romain entre les aâions publiques de 
les actions particulières , n’eft point reçue 
parmi nous. Meffieurs les Gens du Roi, 

& leurs Subftituts fur les lieux , font parties 
non feulement capables, mais nécelfaires 
dans la pourfuîte des crimes. Mais il eft vrai 
aufli que lesArrêts ont toujours excepté cen* 
tains crimes dont les Gens du Roi ne peu- 
vent faire la recherche, s’ils ne font excités 
par une partie légitime^ Par exemple, quand 
il eft queftion d’un adultéré, c’eft au mari 
feul à fe plaindre, c’eft la caufe de fa dou- 
leur; la partie publique feule de fon- propre 
mouvement n’y eft point recevable, quand 
i! paroîtroit par l’information que l’incefte 
eft joint à l’adultere. Toutes les fois que des 
Officiers Subalternes fe font ingérés défaire 
des pourfuites de cette qualité fans être pré- 
venus par la plainte du mari, la Cour lésa 
déclarés bien intimés en leur nom, & lésa 
rendus refponfables des dommages -intérêts 
des Parties. M. de Fourcroy rapporteun Ar- 
rêt de la Tournelledu premier Février 1647 , 
qui l’a jugé ainfi , dans une caufe où il plai- 
doit pour l’apellant contre M. Bignon , alors 
Avocat de l’intimé. 

On doit porter le même jugement quand 
il s’agit de la fuppofitioq d’un enfant. («) Lç 
pere & la mere feuls , dit la Loi , peuvent ia- 
tenter çj?ttç aeçufatiou : ç’eft une a#ion qui ' 
-, teud 

(|J S» li açtufint partntu. 
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tend à arracher un enfant d’une famil le , pour 
le tranfplanter dans une autre : c’eft l’inté- 
rêt des deux familles , c’eft à ceux qui com- 
pofent les deux familles, puifqu’ilsy fontin- 
terefTés , à qui il eft permis feulement d’inten- 
ter ces fortes d'aôions , les autres n’y font 
pas recevables. 

L’application eft aifée. La queftioneft de 
favoir fi l’enfant dont il s’agit, eft le fils de 
Monrouffeau, ou de Jeanne Vacherot Elle 
ne le reclame point. Il foutient, il juftifieque 
cet enfant eft fon fils. Pourquoi lui faire un 
procès criminel? Pourquoi l’emprifonner? 
Pourquoi troubler fa pauvreté ? Pourquoi 
troubler une femme affligée de la perte de 
fon fils? La partie publique n’aaucun droit, 
ni aucune qualité. 

Qai ne feroit indigné contre ces Officiers 
qui ont laifTé trois ans Mouroufleau gémir 
dans laprifon, tandis que Jeanne Vache- 
rot, & les parens étoient dans le filence? 

L’exemple de Salomon eft ici une loi 
qu’il faut fuivre. Son jugement dans une 
pareille matière fit dire à tout fon peuple 
que l’efprit de Dieu étoit en lui, parce 
qu’imitant Dieu, il eut la fagefTe de péné- 
trer dans le cœur des deux meres, pour en 
découvrir les fentimens , & connoitre la 
vérité. Il prit le glaive, dont parle l’Ecri- 
ture, ce glaive perçant jufqu’à divifer l’ef«- 
prit, il ouvrit le fein de ces deux meres, il 
defcendit dans leurs confciences, il y por- 
ta fon Tribunal ; fans s’arrêter à leurs pa- 
roles, il interrogea leurs fentimens. 

Il ne faut pas penfer que lorfque l’enfant 
F 4 eft 


Digitized by Google 



$8 Histoire du Gueux 

eft conçu dans le fein de fa mere , ce fein 
foit le feul lieu où on le puifle trouver. 
Lorfque la Nature le forme dans le fein , 
l’amour dans le même înftant le produit 
dans le cœur*, il eft fenlïblement dans le 
fein, il eft fpirituellemenc dans le coeurs 
dans le fein, elle anime fon enfant, elle le 
foutient, elle le nourrit; dans le cœur de 
la mere, c’eft l’enfant qui l’anime, qui la 
foutient malgré fa langueur , qui nourrit 
fou efperance.' Le fein de la mere eft le 
premier berceau de l’enfant, qu’il doit quit- 
ter après quelques mois; le cœur eft fa de- 
meure perpétuelle, immuable. Il y a ce 
rapport entre le fein & le cœur, que l’enfant 
cjoit avoir été dans le fein pour être dans le 
cœur; & quand on ne le trouve point dans, 
le cœur , c’eft un témoignage naturel & in- 
faillible, qu’il n’a jamais été dans le fein. 
Quand on dit que la Nature trahit nos pen. 
fées , ce n’eft pas en effet qu’elle nous trahif* 
fe. mais elle découvre nos trahifons. Un 
* Bacon, grand Chancelier d’Angleterre* dit qu'on ca- 
rie fouvent la Nature, qu'on lafurmonte quelque « 
fois , mais qu'on ne l'eteint jamais . Si le Pau-, 
vre n’étoit pas le pere de cet enfant, & fî 
Jeanne Vacherot en étoit la mere, ils au- 
roient eu beau fe déguifer; depuis plus de 
trois ans que ce procès dure, la vérité auroit 
paru au travers de tous leurs déguifemens.. 
Arrêtons-nous aux préfomptions ordinai- 
res & naturelles- Jeanne Vacherot eft une 
mere qui ne s’eft point remariée depuis la 
mort de fon mari , elle aime donc fes enfans 
avec tendçefle ; c’eft une mere qui les a per- 
dus, 
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dus , dans un âge où ils ne lui pouvoient 
donner que du plaifir, elle aime donc Tes 
enfans avec douleur. Et pourtant cette 
mere qui aime fes enfans , qui les aime 
tendrement , qui a tant de douleur de leur 
perte, en a trouvé un fans en être tou- 
chée, fans le vouloir reconnoitre. Cela 
eft il croyable? Sont-ce-là les fentimens 
d’une mere ? 

Dans l'Ancien Teftament, quand on dit 
à Jacob que fon fils étoit vivant, fonefprit 
fe ranima, dit l’Ecriture (a), parce que 
fon ame etnpruntoit fa vie de celle de fon ü Is. 
Dans le Nouveau Teftament, quand lepe- 
re de l’Enfant prodigue apperçut de loin fon 
fils qui retournoit d'un loDg voyage , où il 
avoit diflïpé tout fon bien dans fes débau- 
ches, il le reconnut aufti tôt, fes .entrail- 
les furent émues, il ne fut plus le tnaitre 
de fes fentimens, il courut à lui, il fejet- 
ta à fon cou & l’embraffa (£). 

Nous ne difpofons pas de notre cœur 
comme il nous plait, fesmouvemens ne re- 
lèvent point de notre empire , il éclate mal- 
gré nous ; & des pallions fubites & impré- 
vues qui nous emportent où nous ne vou- • 
Ions point aller , nous forçent d’avouer que 
tous nos deffeins font inutiles contre les 
premiers efforts de la Nature, 

Jeanne Vacherot qui vit une première fois 
ila Grève l'enfant qui eft l’objet du Procès, 

& 

( a ) Rëvixit fpititut ejus. Genef. c. 45. vert. ty. 

( b ) Cùm adhttt longe tjjlt, vidit tUum pater tpfius , & mi » 
fort cor dlk motus , & accurrtns cecidit fupor ceBum ejm & efeu- 
/«Mi tfi tum. Luc. c. 1$. vers 20. 
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& une fécondé fois dans l’Eglife de Ver* 
Don , auroit eu beau fe contrefaire , fi elle- 
eût été mere; elle auroit payé le tribut de 
fes larmes à la joie , ou à la douleur; à la 
joie de revoir fon fils , à la douleur de le 
revoir dans un état fi miferable entre les 
mains d’un mendiant. La voix du fang , 
cette voix impérieufe qui fe fait obéir quand 
elle parle, cette voix que les Jurifconful- 
tes appellent vis fanguints, fe feroit fait en- 
tendre au cœur de Jeanne Vacherot, mal- 
gré elle; on auroit vu fa tendreffe peinte 
far fon vifage. On veut qu’elle ait été in- 
fenfible au plus touchant & au plustriftede 
tous les fpeâacles; n’eft-ce pas choquer 
toutes les règles de lavraifemblance? A-t-el- 
le un fécond mari qui ait ufurpé fon efprit, 
qui ait corrompu fon cœur, qui y ait em- 
poifonné la fource de fon amour; ou plu- 
tôt, pour parler le langage des Loix , a t-el- 
le affligé les cendres & la mémoire de fon 
mari, par un fécond mariage? Refflent-elle 
quelque pafflon nouvelle, qui ait érouffé 
l’amour qu’elle a toujours eu pour fes en- 
fans? A-t-elle reçu d’eux quelque outrage, 
quelque injure qui ait mérité une fi grande 
averfion ? 11 n’y a rien de tout cela : l’a-t on 
feulement ofé fuppofer? Pourquoi donc ne 
veut-elle pas avouer cet enfant ? Qui ne voit 
que c’eft parce que ce n’eft pas fon fils, & 
qu’elle ne veut pas deshonorer fa famille par 
une adoption fi baffle & fi honteufe? 

D’ailleurs lorfqu’on arrêta cet enfant , 
Monroufîeau l’avoit en fa poffefiîon. Quel- 
le eft la règle la plus commune, fit la plus 

or- 
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ordinaire en Droit ? La caufe du poffefleur 
eft toujours bonne, quand le demandeur ne 
juftifie point fon droit; à plus forte raifon 
quand il n’y a point de demandeur légitime, 
& que nulle partie intereirée ne reclame. 
Dans les caufes de filiation il n’y eut ja* 
mais un argument plus puiflfant pour la juf- 
tifier, que celui qui fe tire de la nourriture 
& de l’éducation que l’on a donnée à l’en- 
fant. La nourriture eft une fécondé naif- 
fance; quand les titres de la prémiere font 
obfcurs , on les explique par la fécondé. 
C’eft ce que le Pauvre dans fon interroga- 
toire a bien fu dire, lorfqu’on lui a deman- 
dé s’il étoit le pere de cet enfant : Eft bien 
fere , a-t-il répondu, qui nourrit. 

Un fait important qui eft prouvé par l’in- 
formation , c’eft qu’en enlevant à Monrouf- 
feau fon fils, on ne l’arrêta point d’abord. 
Ce fut fa confiance à demander fon fils , qui 
fut la caufe de fon emprifonnement. Si la 
fuite fait la honte des coupables, la ferme- 
té fait la gloire des innocens : fi la fuite 
eft un effet de la crainte qui eft inféparable 
du crime, la fermeté eft une marque du 
repos & de la tranquillité du cœur, qui eft 
la récompenfe de la vertu. 

Pourquoi donc Monrouffeau n’a-t-il pas 
pris la fuite ? parce que la confidence , qui eft 
le prémier mobile de notre crainte & de no- 
tre affurance.ne lui reprochoit rien qui l’obli- 
geât de fe dérober aux yeux de la Juftîce. 

Vouleï -vous encore une fécondé raifon? 
c’eft que fon fils ne pouvoit pas fuir avec lui. 
On lui laifloit la liberté en apparence, mais 

on 
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on l’enchainoit en retenant fon fils. Les 
Jurifconfultes difent que le fils eft une par- 
tie du corps du pere ( a ) , comme il eft dit 
dans la Loi ( b ) au Livre XI. du Code; ou 
comme il eft dit aux Inftitutes (r), de for- 
te que le pere court plus de rtfque quand la vie 
de fou fils eft expofêe , que le Jiis même. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi Monrouf» 
feau a fuivi fon fils par tout où on le traf- 
noit : ou il faut s’étonner lorfqu’une partie 
du corps étant entraînée, on voit le reftedu 
corps emporté parle même mouvement. 

Dans la prifon même , pour avoir fa li- 
berté , Monroulleau n’avoit qu’à dire que 
l’enfant n’étoit pas fon fils , qu’il l’avoit 
rencontré dans le chemin: il n’y avoit point 
de preuve du vol , cette déclaration fermoit 
la bouche aux Officiers les plus févères, il 
étoit renvoyé abfous. La force de fa ten- 
dreffe paternelle lui a fait foutenir toutes 
les rigueurs de la prifon , & ne lui a pas 
permis de recouvrer fa liberté par la perte 
de fon fils. Il n’a donné dans aucun des 
pièges que les Juges lui ont tendus. M. de 
Fourcroy fait voir enfuite que la dénon- 
ciation de Jaques le Moine eft irrégulière, 
mendiée, faite après coup, antidatée, fans 
engagement, fans garantie. 

Il dit que lorfque l’enfant, dans fon interro- 
gatoire, appelle Jeanne Vacherot famere, il 
avoit été inftruit comme un Perroquet : il ne 

lui 

. (») Part qutiammtdo eer péris * jus. 

( b ) Cùm fit mu s dt ~ dgrtcolii . 

(c) Vt ptni per fiiii cerpus pattr m Agit quai* filiut paritli - 
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lui aroit point donné ce titre auparavant, 
lorfqu’il fut d’abord amené tumultueufe- 
ment chez elle. La vérité eft enfin fortie 
de fa bouche dans fon dernier interrogatoi- 
re à Paris, parce qu’il n’avoit pas devant 
fes yeux fes féduâeurs. 

M. de Fourcroy ne s’attache point à réfu- 
ter les dépolirions des vingt-un Témoins de 
l’information, il fe repofefur Meilleurs les 
Gens du Roi ; il oppofe à la preuve litté- 
rale, la polTeffion de Monroufieau. Il re- 
marque qu’on a fait dépofer l’enfant, com- 
me s’il eût eu une connoiflance claire & 


difiinâe de ce qu’il auroit vu à l’âge de 
quatre ou cinq ans, s’il eût été Jaques le 
Moine. Quoiqu’il y eût un grand nombre 
de parens à V ernon , 1 e J uge n’a ouï que deux 
parentes : il faut que toute la parenté ait cons- 
piré avec les Juges contre cet enfant, ou 
bien il faut que ce foit un enfant étranger 

2 ni ne tient point à cette parenté. La veuve 
îretté qui étoit parente , chez qui Jeanne 
Vacherot demeuroit quand elle étoit à Ver- 
non , n’a point reconnu l’enfant, & il ne l’a 
point reconnu ; & elle a dit que Jaques le 
Moine étoit l’enfant le plus chéri de fa me- 
re. Qu’on nous dife comment l’on peut ac- 
corder cette dépofition avec la furieufe a ver- 
lion que cette mere doit avoir pour cet en- 
fant, fi elle ne veut pas lereconnoitre? Au- 
cun des Témoins qui ont reconnu l’enfant 
n’a ligné fa dépofition , & n’a été interpel- 
lé de ligner. C’eft une nullité elTentielle. 


MonroulTeau eft interrogé une fecondefois, 
il per lifte à Soutenir que l’enfant eft fon 
i : fils; 
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.fils ; on lui met les fers aux pieds , il ne fë 
rétraéte point. M. de Fourcroy le compa- 
re à Cefetius, à qui Céfar commanda d’ab- 
diquer l’un de Tes trois enfans: il répondit 
qu’on pouvoit les lui ravir tous trois , mais 
qu’il n’en abdîqueroit jamais pas un. 

' Trois interrogatoires conformés de Mon- 
rouffeau font des preuves certaines de la 
vérité qu’il a dépofée. L’enfant a répon- 
du à Paris , lorfqu’on lui a demandé fi 
Jeanne Vacherot étoit fa rnere, qu’il vou- 
drait bien être fon enfant , mais qu’il ne 
l’eft pas; Ne voit- on pas clairement que 
Je changement de Juges a changé le langa- 
ge de cet enfant? En un mot, l’enfant par- 
le à Paris, ou le faifbit parler à Vernon , 
■ou plutôt il n’a point parlé, oii a écrit ce 
qu’il n’a point dit, il répond ici qu’il s’ap- 
pelle Louis Monrouffeau , il dit le nom 
propre de fon pere, de fa mere, le décès 
ée fa mere à l’Hôtel Dieu de Tours, il 
rappelle les endroits où il a pafle. On lui 
demande s’il eft un gueux, il répond qu’il 
falloir bien qu’il le fût. Enfin quelle eft 
fa derniere réponfe qui couronne toutes les 
antres, &:qui ferait digne d’une naiffance 
plus heureufe ? On lui demande s’iL veut 
toujours aller avec Jean Monrouffeau 
mendier fa vie» Il dit qu’il le falloit bien, 
puîfque c’étoit fon pere ; qu’il ne vouloir 
pas renoncer fon pere. 

Senequedans la prémiereControverfe du 
fécond Livre a fait parler de même le fils d’un 
pauvre qui ne veut point quitter fon pere, 
quoiqu’on homme riche le veuille adopter. 

(<a) J’ai» 
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(*) J’aime mon pere, j’aime la pauvreté, j’ai- 
me également l’an & l’autre, parce que je 
fuis également accoutumé à l’un & à l’autre. 

Joignez à cela l’avis folemnel des parens 
au nombre de quarante & plus, qui ont dit 
unanimement que cet enfant n’étoit pas l’un 
des deux que la mereavoit perdus ; & on ne 
doutera point que la procédure de Vernon 
ne foit l’ouvrage de la plus noire calomnie. 

Ce n’eft pas encore toute la preuve. L’ai- 
né des enfans évadés eft de retour, il a 
fait l’hiftoire de leur voyage, il rapporte le 
Certificat de la mort de fon frere : peut-il 
après cela refier dans les efprits le moindre 
doute ? 

Toute la famille fait la joie que Jeanne 
Vacherot a témoignée au retour de l'on fils 
ainé': en auroit-elie moins, fi celui qu’on 
lui repréfente étoit fon fils? Pourquoi né 
diroit-elle pas à fa famille, Réjouiff'ez-vous 
avec moi , parte que j'ai trouvé ma brebis que 
j* avoir perdue ( b )? Pourquoi ne diroit-elle 
pas à fon fils qui eft de retour. Votre frere 
étoit mort , il efl reffufcité j il étoit perdu , & 
il e(l trouvée 

Je me fers , dit Moniteur de Fourcroy, de 
ces paroles de l’Ecriture, d’autant plus vo- 
lontiers qu’on voit dans les Regiftres dn 
Parlement qu’elles fervirent de texte, il y 
a près de 300. ans, à un grand Magiftrat, 
\ qui 

(*) étfni ptufertatm tu pttrtm , utrique ajjitevî. 

(b) Centrât uUmiui mibi, qui* invtni »v*m mtm qu* pf 
titrât» Luc. c. xv. v«s. 6. ’ 

Frater tuus hic mortuùf (T Ai & Ttvixit , pnitrat & intentât 
rff» Ititim, YM», jj, - - 
* a 
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qui étoit le Cardinal des Dormans , Chaû- 
celier de France, quand il inftalla au Par- 
lement Mefiire Guillaume de Sens, en la 
Charge de Prémier Préfldent, au-lieu de 
Meffire Simon de Bucy, qui été mort après 
avoir été employé dans les plus grandes né- 
gociations du Royaume* Rejouijjez-vous a - 
‘liée moi , parte que fai trouvé ma brebis que 
f avais perdue, ÿotre frère étoit mort , il eft rej- 
fufeité; il était perdu , il eft trouvé. C'é - 
toit faire l’éloge du nouveau Prémier Pré- 
fident en peu de mots, c’étoit lui dire que 
la Cour retrouvoit en lui ce qu’elle avoit 
perdu , & que fa promotion donnoit autant 
de joie que la mort de fon Prédécefleur a- 
voit caufé de douleur. 

Je n’en ferai point d’application, pourfuît 
M- de Fourcroy ;tous ceux qui m’écoütent 
m’ont prévenu. Il vouloit parler de M. de 
Lamoignon préfent , qui remplaçoit nouvel- 
lement M. de Pompone Prémier Préfldent. 
Je n’avois garde, dit-il en s’adreflTant à M. 
de Lamoignon , d’oublier cette réflexion , je 
fuis trop fenfible au grand avantage que j’ai 
de vous avoir, Monfîeur, pour Préfldent 
dans le jugement d’une affaire dont vous 
avez une connoiffance particulière, puifque 
vous en avez été Rapporteur au Confeil. 

, M. de Fourcroy vient enfuite au moyen 
de la prifeà partie des Juges. L’intimation, 
dit-il , étoit néceflaire , puifque nous n’avons 
qu’eux pour parties, & que le Dénonciateur 
qu’on nous indique eft infol vable.Suivant les 
maximes, quand le Procureur du Roi néglige 
de faire donner caution à un Dénonciateur* 

il 
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il éft garant dans fon propre & privé nom 
des dommages-intérêts. 

Il elt vrai que l’Ordonnance permet aux Cas oh il 
Juges de pourfuivre le crime, lorfqu’il 
n’y a ni Dénonciateur, ni Partie civile ; reui-duRoi 
mais voici la diftindion que la Cour a tou- depowluJ. 
jours faite: c’elt lorfqu’il y a un corps de vrelecri * 
délit, & qu il elt certain que le crime 
été commis. Mais à l’égard des crimes aitpointdc 
qui font dans le doute, & lorfque les par- t ^ I nond *' 
lies intereiTées demeurent dans le filence, 1 
la Cour n’a jamais approuvé la diligence 
trop curieufe & trop atfedée des Officiers 
fubalternes. 

L’ardeur des Juges ici ne doit elle pas être 
fufpede ? Perfonne n’avance les fraix , êc 
jamais procédure ne fut pourfuîvie avec plus 
de vivacité. M r «* Louis Mordant a entendu 
vingt-un Témoins, il a fait fubir deux inter- 
rogatoires à MonrouiTeau , un à Jeanne V.i- 
cherot; il a mené l’enfant par la Ville, de 
njaifon enmaifon, il l’amené à la Ferme de 
Boisgerôme; il a drefïe de grands Procès- 
verbaux , tout cela gratuitement. On s’é- 
crieroit, quel zèle épuré, quel definteref- 
fement! fi on ne voyou pas clairement qu’il 
a fervi l’intérêt de fa paffion. 

Cela elt fi évident, qu’il ne peut pas trou- 
ver dans fa Charge dequoi exeufer fon ac- 
tion , ni attribuer à la néceffité de fon devoir 
l’ouvrage de fon animoiité. Comment fe- 
roit-il paffer pour une pourfuite innocente la 
plus horrible calomnie , pour une fimple pro- 
cédure la plus violente perfécution , pour une 
fondion ordinaire de la Jufticele plus grand 
Tàmcl . .G de 
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de tous les crimes? Tout cela s’applique 
aulïi au Procureur du Roi, qui eft 1’ame 
de cette procédure injufte., p u. : •]. > > 

M. de Fourcroy demanda que.l’empti- 
fonnement de Jean Monrouffeau fût décla- 
ré injurieux de tortionaire, l’écrou rayé & 
biffé, & que Louis Monrouffeau Ton fils 
lui fût rendu ; que M«. Louis Mordant & 
M e . Claude Louis Procureur du Roi, fuf* 

• lent déclarés bien pris à partie, qu’ils fuf- 

' fent condamnés folidairement à tous lei 
dommages intérêts de Monrouffeau, tels 
qu’il plaira à. la Cour, & à tous les dé* 
pens. ' • 

Plaidoyer Me. Billain Avocat parla 7 pour le Lieute- 
ge*d« vei* nant^Général -, & M«. Robert Avocat pouf 
non. l’Enfant; mais comme leurs plaidoyers ne 
font pas du prix de ceux que je viens d ? ex^ 
traire, j’en ferai un précis luccint, parce 
que je dois.fonger à plaire au Le&eur , & 
je courtois rifquè de n'e point atteindre ce 
but , fi je rapportois fans difeernement tout 
ce qui put faire plaifîr alors dans l’ardeur de 
la curiofité & le charme de la nouveauté. ' 
M e . Billain dit d’abord , que pour l’honneur 
de la Juftice le Ciel fufeite des Caufes ex- 
traordinaires, où éclate laraifon fouveraine 
des Juges dans leurs jugemens. C’éft là déf* 
fus que Me- Mordant qui eft innocent , fonde 
fon efperance* &il fera voir qu’il ri’exerce 
nidraine, ni vengeance dans -les fondions de 
fa Charge, en montrant que dans fa propre 
défenfe^il n’a ni refferitimeùt, m paffion.». 
On verra dans lui la vertu d’un Magiftrat qui 
pardonne, & non l’aflimofïtc d’un homme 
, t i - qui 
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qfiî fe venge; & fi l’on a eu aflex de mali- 
ce pour le rendre partie, il aura affez de 
fermeté pour ne faire paroi tre que les fenti- 
, mens d’un Juge. 1 

. M*. Louis Mordant n’eft Lieutenant-Gé- 

néral à Vernon que depuis quatre ans, ileft 
né à Gifors, où demeurent tous fesparens; 
il eft fils d’un Avocat célèbre par fa probité 
& fon intelligence, il a acquis l’eftîmeuni- 
verfelle. On n'a entendu jufqu’ici quedes 
parties qui fe font expliquées félon leurs in- 
térêts, on va entendre un Juge qui parlera 
le langage- de fa confcience. 

- U; raconte en fil ire le fait de la maniéré la 

plus avamageüffe pour lui , & il prétènd que 
le jugement dti r peuple a précédé le fien , & 
qu’après que plufieurs perfoïines ont bien 
examiné le jeune Mendiant vil s’eft élevé 
tout d’un coup une vdix comme du centré 
de la terre (a V, qui a Crié, Le Mendiant 
éft un faux père,; & Jeanne Vacherot êll 
la mere de l’enfantfous la forme d’uné ma- 
râtre. ' • : - ■ î ' •- "• 

- Le Juge chei qui le peuple mena le Faü* 
vre avec l’enfant, fut le Lieutenant Partit 
eulier, cotifin : getmain dti défunt mari de 
Jeanrte Vacherot , qui frappé de l’impofture 
ne put s’empêcher d’envoyer le Mendiant en 
prifon , tandis qu’on mit en dépôt l’enfant à 
l’Hôpital. Ici le Lieutenant- Général n’a 
point de part.- Qui a aCcufê le Mendiant? 
C’éft le peuple. Qui l’a envoyé en prifon ? 
Ç’eft le Lieutenant; Particulier, C’cft la voix 

-«■ j. \ t * d® 

(a) Venta i* terra tria eft. Ffàl. S-f. V. ix, * 

G a 
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du Ciel , puifquec’eft la voix du peuple; <*MÏ 
la voix de la Nature , puîfque c’eft celle d’un 
proche parent qui a condamné le Mendiant. 
On va voir l’enfant à l’Hôpital, il recoa- 
noit plufieurs perfonnes, il en eft reconnu , 
il ell le fujet de l’entretien de tout le monde 
qui déplore fon fort. Les plus îélés implo- 
rent la Jullice. Il femble que cet enfant foit 
devenu l’enfant de tout le monde,' depuis 
qu’il a celTé d’étre celui de fa mere ; il femble 
que la Patrie l’ait adopté, depuis que fa 
inere l’a defavoué ; il femble que la Natu- 
re & le Public faffent les funérailles de ce 
jeune innocent, qu’une mere impitoyable 
condamne à une mendicité perpétuelle , mil- 
le fois plus dure & plusaffreufe que la mort 
même. Il femble que Dieu lui-méme ait 
peint fur les vifages une horreur effrayante 
de ce crime. Toutes les meres fenrent leurs 
entrailles émues au récit, & à la vûe d’un 
fpeâacle fi étrange; tous les peres frémif- 
fent , & craignent qu’après leur mort il n’ar- 
rive de femblables defaftres dans leurs famil- 
les: cette même frayeur eff contagieufe aux 
enfans. 

Dans le tems que cette marâtre oublie fou 
fils, la Providence vérifie fon oracle: (a) 
Une mere peut- elle oublier fon enfant , jujju'à 
ne pas s'attendrir fur le fruit de /es entras lie s ? 
Ji elle pouvait l'oublier , je ne i* oublierais pas. 
Elle fufeite à Jaques le Moine un proche pa- 
rent 

(a) N umquïd oblivi/ct pcttjl taulier infantes» Jimm utnm 
mjrtatur filiï utm fui ? ' Ji tbliia fuerit, <£♦ tamtn fin tbli- 
vijtar, lfal. C, jeux, *. j j. 
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rent qui fe rendit Dénonciateur. Le Men- 
diant eft interrogé: jamais le Proiée de la 
Fable n’a changé fi Tou vent de forme qu’il 
a changé de difcours ; il ne fait pas fon 
nom, il ignore fon âge, il détruit la véri*« 
lé de fon mariage, il a oublié le nombre 
& le nom de fes enfans , il n’a pas fi tôt 
dit un fait qu’il le réira&e. Enfin il a per- 
du l’ufage de la mémoire & de la raifon. 

On procédé à une information où l’on 
entend les paréos , les hôtes , les amis , les 
voilins, les Chirurgiens, les fervantes de 
Jeanne Vacherot, Témoins les plus na- 
turels que l’on pût choifir en cette occa- 
fion. . 

Qu’on n’impute pas ce qu’on va dire 
à la paffion, mais à la religion d’un Of- 
ficier qui rend compte à fes Supérieurs de 
fa conduite, qui défend fon honneur pour 
le laver de l’infamie dont on l’a couvert. 

Ces vingt- un T émoins qu’on ne peut pas 
dire avoir été fubornés, ont fuppofé un 
faux enfant à Jeanne Vacherot, ou elle 
en defavoue un véritable; ou ils ont perdu 
l’honneur, la probité , ouelle a perdu tous 
les fentimens de l’humanité. 

Anne Pourvendire, Servante de cette 
Marâtre, dit qu’elle a élevé cet enfant 
pendant trois ans ; elle dépofe que fa 
Maitreffe lui a impofé filence, lorfqu’el- 
le lui a voulu parler de cet enfant. Eft- 
ce- là le caraâere d’une mere dont l’enfant 
eft abfent, qui fe l’approche par la force 
de fon imagination, qui s’en fait un phan* 
tôme, loifqu’clle n’en poffede pas le corps, 
G 3 qui 
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qui en parle éternellement , & qui aime 
qu’on lui en parle è : ; u : -o . 

Marie Querou , Servante de; là veuve 
Cretté , chez qui Jeanpe jVachcrot a logé 
diverfes fois pendant fept ou huit! ans v & 
où cet enfant a demeuré avec fairteré, le 
reconnoit a fes cheveux*, à fes',yeux ,1 à fan 
vifage & à fa voix. ; Elle rapporte pluli.eurs 
çirconftances qui - manifeftent évidemment 
la vérité.;! »’ ,i- ;! * :.j ■■ ; <jO 

Colette Bonami , Boürgeoife de Vernon\ 
le reconnoit pour Jaques le Moine fur de 
péril dé fonamé. " , :o -i': . '/ *? . * ■{ 

: Marie Quefaet, & les.icinquieme & t fixief 
pie Témoins, tiennent le même langages 
François Varlot Tailleur, qui Juia /aiç 
pue jaquette, le reconnoit aufli i . , il b 
- Catherine Flimbert & Magdeleine Cou-» 
turier proches parentes , & Anne Joubert 
alliée, Guillaume Aubert, Chirurgien, qui . 
reconnoit la cicatrice d’ufte bleflure de Ten- * 
fant qu’il a panfé , Robert , - dépofent 
tous que cet enfant eft Jaques le Moine. 
Comment à-t-on ofé dire i qu’on n’aVoit 
point entendu les parens * Malgré toutes 
ces dépofitions fi précifes, Mr.. Mordant 
aime mieux douter de la foi de ces Té- 
moins , que de croire l’inhumanité de la 
mere; accompagné de fon Greffier, pour 
éclaircir fa religion, ils fe tranfporte avec 
l’enfant dans la maifonoù Ja mere logeoit. 

Il voit que tout y eft familier à l’enfant, 
aufii-bieu qu’à Boisgerôme où ce Juge 
fe rendit au fit : l’enfant fait le chemin, la 
carte du Pays, il reconnoit la ferme & le 

Fer- 


Digitized by Google 



DE V- E R H O N. , I 103 . 

Fermier, , dont il eftauffi reconnu. Il diftin- 
gue le Vicaire, le Seigneur de Boisgerô* 
me; & cinq habitans du lieu le reconnoif- 
fent. Voilà un enfant reconnu par le Curé 
qui l’a baptjfé , par les Servantes qui l’ont 
élevé, par le Tailleur qui l’a habillé, par 
le Chirurgien quil’a panfé ; la cicatrice con- 
firme le témoignage: il eft reconnu par les 
enfans qui l’on fréquenté, par les voifins, 
par les Fermiers de famere, en un mot par 
toute la Ville, & par le Village où il a été 
en nourrice. 

Peut-on blâmer après cela le Juge d’avoir 
adjugé à l’enfant une provifion, & d’avoir 
ordonné que le Procès du Mendiant feroit 
achevé? Il faut obier ver qu’il n’a pas jugé 
feul , mais qu’il a été affifté de fept Juges, 
Suivant l’ufage de Normandie, on ne peut 
pas prendre à partie un, Juge qui ajugé avec 
lept perfonnes du même Tribunal. • 

•- Si l’enfant a dit dans l’interrogatoire 
qu’il a fubi à Paris, qu’il eft fils de Mon- 
rouffeau ; c’eft : qu’i l m. été gagné par les 
carefles & les menaces de Déjobar, Huif- 
iier de la ChaiDé, qui l’a conduit depuis 
Vernon jufqu’à Parisj Cet Huiflier eft pro- 
che parent de Jeanne Vacherot. D’ailleurs 
l’enfant , pendant plus de trois ans qu’il a 
vécu avec le Mendiant, en a pris toutes 
les impreffions. 

Ce qui eft de^plus étrange, c’eft qu’un 
Mendiant ,accufé d’avoir volé un enfant, a 
l’iûfolence d’accufer fon Juge de lui avoir 
dérobé le lien, une mere accu fée d’avoir a- 
bandonné fon véritable fils, a l’audace d’ac- 

G 4 eufer 
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cufer fon Juge de lui en fuppofer un faux. 
Quel eft le crime de ce Juge? Tout un 
peuple crie que l’enfant appartient à Jeanne 
Vacherot, elle dénie qu’elle en foit lame- 
re: au milieu de cette contrariété, que doit 
faire le Juge? 

S’il veut laifler l’enfant au Mendiant, le 
peuple s’y oppofe: s’il le donne à Jeanne 
Vacherot, elle foutient que c’eft un enfant „ 
qu’on lui fuppole: li l’on dit à l’enfant que 
le Mendiant eft fon pere, il le defavoue. 
Où le Juge doit-il chercher de la lumière 
pour percer ces ténèbres, comment trou- 
ver la vérité ? 

■ Cet enfant eft avoué pat fa Patrie, com4 
me fon citoyen, & comme fils de Jeanne' 
Vacherot : il eft defavoué par fa mere. Qui 
croira-t-on? ou la Patrie, dont le langage 
ne peut êtrefufpeâ; ou Jeanne Vacherot, 
dont la langue eft animée par l’intérêt? 

Dans cette fituation, que pouvoit faire 
de mieux le Juge, que d’ordonner qu’il 
fût informé? C’eft ce qu’il a fait, & on le 
prend à partie. 

11 devoit, dit on, fe défier des clameurs 
d’un peuple tumultueux, dont les faillies, 
la palïion , les emportemens lui tiennent 
lieu de raifou. 

C'eft un peuple qui parle par l’inftin&de 
la Nature, & un Pere de l’Egtife * a dit 
que ta Nature & la mérité tJvélotent leurs Je - 
crets dans les carrefours publics (a). 

Ce 

(â) In flattii, & in trivüs fuum bnl>tt vtritai & nntur* 
fetretum. \ 
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Ce n’eft pas le peuple qui accufe une 
Marâtre, c’elt la Nature. Si elle recom- 
mande les enfaDs aux meres , le Ciel recom- 
mande les Orphelins aux Mag'ftrats. Ce font 
eux qui leur donnent l'être civil, comme 
leurs meres leur ont donné l’être naturel ; 
& iis doivent les protéger lorfque leurs me- 
res les abandonnent. On fait doüc un cri- 
me au Lieutenant* Général de Vernon, 
pout avoir obéi à fon devoir qui lui di&oit 
d’ordonner une informanon 

Que l’ Accufée dife que le crime qu’on lui 
impute cft incroyable dans une mere. Tous 
les grands crimes (ont incroyables, parce 
qu’ils n’ont niraifon, ni prétexte dans la 
Nature, & dans la Morale; feront-ils im- 
punis à caufe de céla? Combien d'exemples 
de ces crimes qui paroillent impoli; blés t 
l’Hittoire ne nous offre-t-elle pas? D’ail- 
leurs y a-t-il quelque crime impoflibleà un 
cœur corrompu? y a t -il ouelque cœur qui 
Toit à l’abri de la corruption , dès qu’il n’eft 
pas à l’abri des pafïions? La Loi ne parle- 
t elle pas de ces peres & de ces meres qui 
ont été affeT. inhumains pour détruire leur 
propre fang (a) ? 

N’a-t-un pas reconnu que l’enfant a les 
mêmes traits que Jaques le Moine? Ne 
voit-on pas qu’il a l’air, le portât les traits 
de fa mere? Cet enfant n’eft donc pas une 
idole de l’impofture: il lemble que la Na- 
ture prévoyant? ait voulu former cet enfant 

fem- 

f » ) Mdltgni tir en fùum inferentlt judiciun, /, 4 . Jf- 
in fie, ttfiam. 
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femblàble à fa mere, pour la confondre 
par-là torfqu’elle le defavouertàr. 1 . 

- Cefrerequi le defavoue, doit-il être écou- 
té ? c’eft fon intérêt qui l’anime. Ne fem* 
ble-t-il pas qûe cette inere , après qu’on a in- 
flruit ce Procès , ait fait revenir ce fils éga- 
ré, comme un Dieu qui defcend dans une ma* 
chine pour faire le dénouement de la piece ? 

, Qu’on ne nous oppofe point ici la dévo- 
tion de Jeanne Vacherot; rjen ne reffem? 
ble mieux à la dévotion, quei’hyprocrifie; 
& ainfi Pon a pu fe méprendre. 

2 Dans cette Caufe on ne fe contente pas 
de corrompre les fentimens de la Natu- 
re,- on corrompt encore l’efprir des Loix. 
L’on a voulu; perfuader que le vol d’un 
enfant n’étoit pas fujet à une adion publi- 
que. Gn parle contre la difpofition for- 
melle de la Loi 13. au Gode : (a) Le 
plagiat eft un crime dont l'accufatio» eft une 
adion publique ; aux Inftitutes , on met cet- 
te Loi entre celles qui font pourfuivies pat 
l’adion publique. Que lignifient ces mots- 
là, Jugement publics ? Que les pere , me* 
re v parens & étrangers peuvent intenter 
cette a dion : les Jugemens publics pren- 
nent ce nom , parce que le droit de les pour- 
fuivre eft ouvert à tout le monde, & la 
même raifon eft rapportée aux Inftitutes. 
a-.; : ' ; ■ _ • rs \ Quel 

y( a ) PUgii eriminh accufatio publîti judifii. _ ad Ug. Fabi, 
jU plagiit inter pubhca judici a, lex Fabia de plagiat iii ; Publie a 
■trgo judicia in de ntnten trahunt , eptted patent btntirtibui. i. 
quamvis c. ad legtm Jul. de adul. Publica judicia dtRa faut 
tjued tuivit i populo executio carum pltrutnquc datur % ~ Inflitut, 
de public judic. ' , \ 
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Quel eft le dépofitaire de l’intêret public ? 
c’eft le Prince. ? Qui eft l’organe du Prin- 
ce ?X.’eft< le Magiftrat quba la dignité de 
fon Procureur; c’eft donc lui qui intente 
l’aélion publique La diligence des Magis- 
trats a toujours pourfuivi le crime dont il 
8Îagit, & La Sainteté des mariages a toujours 
été intereffée à le punir; & file Public n’é- 
toit pas admis à s’élever contre une mere 
qui defavoue fon eufant , ce feroit parce que 
ce crime eft un monftre, qu’il faudroit plu- 
tôt étouffer que de le , faire connoitre. 

Afin d’affranchir ce crime de l'aâion pu- 
blique, on a dit qu’il falloit envifagerrac- 
cufation;! comme, fi elle avoit pour objet 
pue fuppofition de part, qujn’eftpas fujet- 
te à l’aâion (publique, & qui ne peut être 
pourfuivie que par les parens. Mais y a- 
ton bien.penfé? Jeanne Vacherot qu’on 
accufe, ne feffuppofe pas un enfant, puif- 
qu’elle veut fupprimer le fiem 
: Pour donner une couleur à la prife à par- 
tie, on a dit que les Officiers de Vernon 
ouf agi par vengeance, paice que Jennne 
Vacherot /a ; refufé de leur vendre fon bien,' 
Comment dévoient -ils pofîéder ce bien? 
en commun* ou le partager entre eux? Y 
a>t il eu quelque projet de Contrat?. En 
vérité an nepouvoit rien avancer de plus 
ridicule. Il faut, pour déclarer un Juge 
bien intimé, avoir des preuves invincibles 
de corruption ; & ici l’on n’a pas même la 
preuve la plus frivole. Sept Juges ont ren* 
du urt jugement dont on fe plaint, &, l’on 
n’en intime qu’un feul. ; 

Une 
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Une Marâtre, an Mendiant infâme, veu- 
lent qu’on ne croye point vingt-un Té- 
moins qui les condamnent; & ils veulent 
condamner leur Juge fans preuve. Coupa- 
bles envers la Nature , ils le font encore 
envers la Juftice. La loi du fang crie con- 
tre leur inhumanité, & les loix crient veri« 
geance contre leur calomnie. i 

L’Avocat demanda dans fes conclufions, 
que la Cour déclarât que le Juge avoit été 
follement intimé , & que fes Fardes fuflcnt 
condamnées à fes dommages- intérêts & aux 
dépens. 

Je ne vois point que le Procureur du Roi 
de Vernon ait eu un Défenfeurîil auracru 
fans doute que le Lieutenant - Général en 
fe défendant le dcfendroit auffi, & il s’en 
fera tenu là. 

Plaidoyer Mre. Robert qui parla pour l’Enfant, en 
pour racontant le fait de la caufe, dit, que 
Enfant. Monroufleau qu’il accufe d’avoir volé l’en- 
fant , eft un de ces yagabonds accablés par 
la pauvreté, qui n’ont pas allez de coura- 
ge pour la vaincre par leur travail . qui fe 
font de leur oifiveté un métier utile, qui 
ont trouvé le fecret de vivre de leurs blefw 
fores & de leurs maladies, lis ne s’étu- 
dient qu’à donner de la difformité à leurs 
miferes, & le fpeâacle le plus hideux de 
leur infortune eft le fonds qui leur produit 
le plus riche revenu.^ Ce font des objets 
qui n’impriment que de l’horreur , mais leurs 
vices en donnent bien davantage. Ce font 
des vîéLmts dévouées aux crimes. Ils s’i- 
maginent que l’exemption des loix eft un 
:. \ ' » PU* 
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privilège de leur état: l’habitude qu’ils ont 
formée avec les larmes, la douleur & les 
gémifîemens, les rend cruels & impitoya- 
bles: leurs dérèglemens n’ont point de 
bornes, parce que la pudeur qui les poor- 
roit retenir eft la prémiere vertu dont iis fe 
dépouillent. Tel eft Monroufleau , qui 
aiant vécu avec une femme fans être ma- 
rié , a cru qu’il ne lui étoii pas défendu de 
fe fuppofer un enfant. 

L’Avocat dépeint Jeanne Vacherot com- 
me une femme qui n’eii pas fenfible à la 
joie de retrouver ion enfant, parce qu’elle 
n’a pas été lenfible à la triftefle de le per- 
dre. L’information qu’elle a fait faire au 
bout de huit mois , eft une légère formalité 
dejuftice, qui ne fert qu’à faire voir qu’el- 
le a été tout ce tems là fans fe fouvenir de 
la perte de fes enfans. 

11 attaque eofuite les titres de la paternité 
du Mendiant; il dit quç le Certificat qu’il 
produit ne peut pas tenir lieu d’un Aâe de 
célébration de fon mariage. Un Pauvre a 
les mêmes preuves de fon mariage qu’un 
Riche, puifque c’cft le même Sacrement, 
& les mêmes cérémonies, & que le Regif- 
tredu Curé d’Arras doit être auffi bien chargé 
du mariage de Monroufleau & de Jeanne le 
Blond, que de celui d’une Comtefle d’Ar- 
tois qui épouferoitun defcendantdeS Louis. 
Il releve enfuite toutes les variations où le 
Mendiant eft tombé dans fon interrogatoi- 
re; de tout cela il eonclud que le Men- 
diant n’eft point le pere de l’enfant. 

1 1 veut prouver enfuite que J eanne Vache- 
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tôt en eft la mere, par lareconnoilTance de 
l’enfant, que la force du fang entraîne dans 
lapréîence du Magiftrat aux pieds de fa me- 
re. Son vifage, fes yeux , fes paroles, fon 
cœur difent qu’il eft fon fils; il l’appelle fa 
mere. Ce doux nom a une vertu iecrette, 
qui perfuadelecœur; mais il ne trouve pour- 
tant dans fa mere qu’un cœur déglacé, elle 
eft infenûble à fes careffes, elle eft fourde 
à la voix de la Nature. -1 

■ Il fait valoir enfuite les reconnoiflances 
que fait l’enfant des perfonncrsîqu’il a vues', 
& des lieux où il a été, lorfqu’il étoitch'efc 
fa mere: tous fes mouvemens, fes faillies-, 
fes rencontres, fes exclamations à ces otf^ 
jets domeftiques quifepréfententàfeSyeux !, 
furpaffent toutes les preuves , tous les témoi* 
gnages publics qui pourroient établir fa filia- 
tion. . : ! . w ; 3 • 

> 11 prétend tirer de grands avantages du 
témoignage du Chirurgien qui a panfé l’en- 
fant d’une b1eflure/& qui l’a reconnu à 
kt cicatrile de la plaie. Vairiement Jean- 
ne Vacherot a intimé le Chirurgien , croit- 
elle qu’elle a par cette intimation effacé 
la cicatrice qui dépole contre cite? N’éft^ 
ce pas là un témoin muet qui lui ferme laf 
bouche? *' >• ; J ! 

Pour montrer que Jaques le MO'inètl’ëft 
point mort , il attaque les deux Certificats qui 
atteftent cette mort. Ceux qui ont figné * cet 
Aâe ne connoiffoient pas Jcques le Moine ; 
ils peuvent bien dépofer qu’il ell mort un en-* 
fant, mais ils ne favent pas ’fi cet enfant eft* 
Jaques le Moine. Ces Certificatsfont fous 
? i fcing 
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ifeîbg privé, l’un eft fans date, dans l’au- 
tre die y a été laiEée en blanc & ajoutée 
après coup. D’ailleurs ils fe contrarient', 
l’un dit que Jaques le Moine a été enterré 
dans l’Eglife, l’autre dans le Cimetiere. 
Voilà dcfiac la fauffeté évidente. Dira-t- 
on que Dieu a voulu que' la vérité s’y dé- 
couvrît du moins à demi? On répond que 
Dieu n’a jamais fait à demi ni la vertu ni 
la vérité, ni les miracles. Ainfîdetel- 
les apparences lont les ouvrages du men- 
longe. 

Y a-t-il un fort plus trille que celui de cet 
enfant ? Toute la Nature l’abandonne, fa me- 
re ne le veut point reconnoitre , fon frere lui 
déclare la guerre, fon raviffeur cache fa 
cruauté fous l’apparence d’un pere. Le voilà 
réduit a la plus fordïde condition , il eft dé. 
voué pour être l’înftrument des fourbes de 
Monrouffèau, l’organe de fes larcins le 
Compagnon de fa miferé, le complice’ de 
fes crimes, le fucceEeur de fon ignomi- 


^ •Dans cet état déplorable, fon unique ref- 
fource eft de recourir au Pere commun de 
routes les créatures , & de lui adreEèr la priè- 
re ou il veut que nous le nommions notre 
Pere, afin qu il rallume dans le cœur de fa 
mere la tendreEe qui y eft éteinte, & qu’il 
ne foit point obligé de recourir à un autre 
Iribuoal que celui de la Nature, & à un au- 
tre Siégé que celui de laraifon. S’il ne peut 
être exaucé de cette façon, il demande que 
les Juges, comme autant deSalomons aianr 
pénétré la vérité;, nefouflfrentpas que i’aveu- 
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glement d’une mere, la violence d’un ravif* 
feur, l’avarice d’un frere triomphent injude* 
ment de l’état de fa naiflfance qu’on lui dif; 
pute, de la condition de fa fortune qu’on lut 
ravit , & de la foibleffe de fon âge dont on 
, abufe. 

L’Avocat demanda dans fes conclu fions 
que l’enfantfût déclaré fils légitime du Sieur 
le Moine & de Jeanne Vacherot, que la 
procédure du Juge de Vernon fût confir- 
mée, & que le Procès fût fait & parfait à 
Monroufleau fon raviffeur. 

Nous avons vu les Avocats dans leurs 
Plaidoyers travailler à nous perfuader que 
leur caufe cfk jufte : les efforts qu’ils ont faits 
pour nous attirer vers eux , n’ont fervi qu’à 
nous rendre incertains. Mais M. Bignon 
Avocat- Général , qui . a parlé dans cette 
Caufe célébré , & qui étoit par fa charge & 
fon caradere encore plus Magiftrat qu’A-‘ 
vocat, après avoir mis dans la balance tous 
les moyens des parties, fixe nos doutes, 
nos incertitudes, par le parti auquel il fe 
détermina, ainfi qu’il fixa l’Arrêt qui fut 
rendu. 

Plaidoyer H fit d’abord un tableau fort vif de cette 
d« m. si- Çaufe : je le renfermerai dans un petit efpa- 
goon. çç t a jg n qu’il fafTe encore un plus grand ef- 
fet. 

Le fujet de ce Procès , dit Moniteur Bi- 
gnon , eft femblable à une fi&ion ingénieufe : 
la furprife que caufent la nouveauté , le mé- 
lange de l’intrigue, l’oppofition desperfonna* 
ges , les mouvemens des grandes palfions , la 
variété des faces différentes, l’incertitude <Sc 

9 a* 
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l’attente de l’évenement, l’admiration que 
produit la Angularité de l'affaire, tout fc ren- 
contre ici avantageufement. 

Les fiâions plaifent, lorfqu’elles paroif- 
fent fous l’image de la vérité ; au-lîeuqu’ici 
cette affaire attire l’attention, parce qu’elle 
a le merveilleux d’une fable inventée. L’a- 
mour, la haine, la cupidité qui gouvernent le 
monde, & qui font les grands mobiles 
des Pièces de Théâtre, régnent dans le 
fûjet de cette Caufe. Mais on ne fait à la- 
quelle de ces pallions attribuer les effets 
extraordinaires que nous voyons. Eft-ce 
l’amour que le Mendiant a pour fon en- 
fant , qui lui fait fouffrir la prifon , plutôt 
que de confentir à la perte de l’enfant, l’u- 
nique bien qui lui relie? EU ce l’artifice d’u- 
ne ame vénale qui lui fait emprunter le per- 
fonnage d’un pere? Ell ce l’amour d’une 
bonne mere pour fa famille, qui fait rejetter 
à Jeanne Vacherot un enfant étranger qui la 
charge & qui la deshonore? Eft*ce la haine 
invincible d’un cœur plein du dereté contre 
fon propre fang, qui lui fait étouffer les 
mouvemens de la Nature? Eli* ce l’amour 
de la Juftice, qui a excité les Juges de Ver- 
non à la recherche d’une vérité li importan- 
te? Eft-ce une animofité fecrette, forti- 
fiée par un motif d’intérêt, qui leur a fdg- 
geré le deflein de forger une noire calom- 
nie? 

Au milieu de ces divers mouvemens nous 
trouvons un enfant incertain de fon état & 
de fa naiffance, qui ne fachant encore qui 

Ttme L H font 
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font fcs parens , fes perfécuteurs , ne fait 
auffi ceux qu’il doit aimer, ou haïr. 

Dans les Pièces de Théâtre, lorfque 
l’intrigue eft mélée, on introduit un per- 
fonnage qui éclaircit le fujet, & qui dé- 
noue l’intrigue: ici ce frere égaré qui fe 
préfente, nous laiffe dans l’obfcurité par G 
relation douteufe. Elt • il l’organe de la 
pafiion de la mere? Ou rend-ii un témoi- 
gnage d’une vérité naïve & d’une amitié 
fincere? 

Après tout, que la curiofité ne confonde 
point cette Gaufe avec des pièces inventées , 
qui ont pour objet le plaifir & le divertifle- 
ment. Cette affaire eft férieufe & véritable, 
elle ne paroit fur le Tribunal augufte de la 
Juftice, que pour recevoir une décifîon fo- 
lennelle qui ferve de loi à une famille, & 
d’un grand exemple à la poftérité. 

Attachons-nous donc à connoitre la véri- 
té, qui nous doit fervir de flambeau dans la 
route obfcure où nous marchons. 

Cet enfant n’eft pas un nouveau-né qui n’a 
point de langue pour s’exprimer, ni decon- 
noiffance pour difcerner fa mere, comme 
ce]ui qui fervit de matière à ce fameux Ju- 
•îpfan gement de l’Ecriture. * C’eft unenfantqui 
interrogé - a }>âg e & d u difcernement , qui peut être 
h^ka. complice ou du larcin qu on a fan de fa per- 
c* fonnè, ou de la fuppofition qü’on en veut 
ix. vf.«.f a j re dans une famille; qui peut favoir s’il eft 
enfant de celle qui le defavoue, ou de celui 
qui le reclame; s’il a quitté autrefois la famil- 
le de l’une , ou s’il a toujours été entre les bras 
de l’autre; fl la mifere eft un appanage de fa 

naif- 
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naiftance, ou la* peine de Ton égarement; 
enfant qui par fes differentes reconnoi (Tan- 
ces a rendu lui-même Ton état plus incer- 
tain , & qui aiant allez de connoiflance pour 
pouvoir dire quelle eft la fource qui lui a 
donné la vie, peut avoir aflez de candeut! 
pour être cru lîncere, lorfqu'il fe dit fils de 
MonroufTeau, alTez de malice , ou par lui- 
même, ou par celle qu’on lui infpire, pour 
aimer mieux fe faire adopter dans une fa- 
mille riche, que d’être le compagnon d'un 
Mendiant. , ♦ s;; 

.. La mere qu’on lui veut donner perfifte à 
la defavouer, maigre l'opiniâtreté du peuple, 
& la rigueur des Juges. Le Mendiant, en 
la poflefiion duquel eft l’enfant, le recla- 
me, & apporte les titres de fa paternité; il a 
toujours perfifté dans fa réel amation, quoi- 
qu’accufé par la voix publique , par les foup- 
çons que fa condition fait naître, & d’abord 
par le defaveu de l’enfant , en un mot , c'eft le 
pere le plus infortuné, ou l’impofteur le 
plus puniffable qu’il y ait au monde. 

Ce frere, qui dit fon frere mort, veut 
qu’on croye qu’il fe fonde fur une fcience 
certaine : il a été le compagnon de fes voy- 
ages, il l’a afiifté malade, & l’a vu enfe- 
velir, il en rapporte des preuves littérales. 
Témoin qui fembleroit irréprochable, fi 
l’affeâion d’un frere étoit plus incorrupti- 
ble que celle d'une mere, & s’il pouvoit 
n’être pas fufped dans une Caufe où il 
eft uni à une mere dont le defaveu eft 
foupçonné de dureté. Pourquoi ne feroit-il 
pas fufpeét? puifque l’Ecriture nous apprend 
H x que 
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que des frères autrefois ont rapporté la ro- 
be toute fanglante de leur frere , comme 
une preuve indubitable de fa mort *; eur 
qui làvoient qu’il étoit encore vivant, & 
dans l’efclavage où ils l’avoient eux mêmes 
livré ? 

Une troupe de parens, femblables à ces 
Chœurs qu’on repréfentoit fur l’ancien 
Théâtre, vient comme par un confentement 
général de toute une famille ne faite qu’un 
feul concert de voix , pour confirmer le def- 
aveu d’une mere: ce qui eft, ce femble, 
plus puififant que toutes les préemptions & 
les enquêtes de témoins étrangers. 

Mais une voix difeordante d’un parent pa- 
ternel s’élève contre la mere, forme con- 
tre elle une dénonciation , & fait douter fi 
les fuffrages des autres n’ont point été men- 
diés. 

Ce qui eft plus étrange, c’eft que les Ac- 
eufés n’auroient point de parties , s’ils n’euf- 
fent intimé leurs juges; qui n’ont point auffi 
d’autre intérêt que celui de dire qu’ils n’en 
ont point, & que leur miniftère n’a été ex- 
cité que par la dénonciation de toute une 
Ville. 

L’intimation des deux Témoins n’a fervi 
qu’à rendre leur dépofition plus authentique , 
puifqu’ils l’ont confirmée en pleine Au- 
dience. 

Ce tableau tiendra lieu de récit du fait, 
dont tout le monde fait les circonftances , 
notre fonâion eft de voir s’il y a lieu 
d’établir que cet enfant eft Jaques le Moi- 
ne. 

It 
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Il eft d’abord certain, que fuivant la Loi 
îroifieme au Code (a) iur les Plagiaires, 
l’aétion du vol d’une perfonnc libre ou d’un 
efclave eft publique. Le peuple aiant dans 
l’efpece préfente été dénonciateur fans par- 
ler de celui qu’on dit avoir été apofté , le 
Subftitut de Moniteur le Procureur-Géné- 
ral a pu faire des pourfuites. Mais on veut 
que le crime qui doit former le titre de 
l’Accufation ne loit pas le vol qu’on appel- 
le en Droit plagiat, que ce foit celui de la 
fuppofiiion de part dont la pourfuite n’eft 
donnée qu’au pere & à la mere , ou à ceux 
qui peuvent y avoir intérêt. Monrouiïeau 
apportant des titres de fa poflefîîon , on ne 
.peut la détruire qu’en l’accufant de fuppo- 
iition d’enfant. 

Mais celui qui eft accufé d’avoir enlevé 
un enfant qu’il poflede, & qu’il retient in- 
juftement, n’eft pas abfous, parce qu’il dît 
qu’il eft pere de l’enfant : la faveur de ce 
nom ne defarme pas la Juftice en un mo- 
ment, elle retarde feulement fon jugement. 

C’eft donc une défenfe, qui fait naître à 
Javérité uneautre queftion : favoir, celle de 
la paternité. Cette queftion incidente ne fait 
pas cefter la principale, qui a pour objet l’en- 
îevement de l’enfant, & qui étant le fujet 
<Tune A&ion publique, fubfifte toujours , <5c 
forme le titre de l’accufation. 11 eft vrai que 
J’a&ion incidente fe mêle avec la principale, 
A qu’il faut les inftruire, & quefouventon 
Jesjuge conjointement. 

„ D’ail- 

( a ) hgim Fabtam de pUyaiiit. 
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D’ailleurs parmi nous , prefque tous les 
crimes font publics, & peuvent être pour- 
fuivis par le miniftere public; & fi ce Men- 
diant a fait un vol d’un enfant à une mere, 
qui bien loin de le revendiquer , eftaccufée 
de le defavouer, ces deux crimes demeure- 
roient impunis, fi l’Office public ne s’en é- 
toit mêlé. 

Que ce foit des crimes qui demandent la 
pourfuite & la vengeance publique , qui en 
peut douter? puifqu’ils bleffent également 
l’ordre de la Nature & la Société civile. La 
propriété des enfans ne peut pas être chan- 
gée, comme celle des biens: ce feroit dé- 
truire la Nature, que d ? attenter fur cette pro- 
priété. Cet attentat, n’eft-ce pas un crime 
public? 

Entrons à préfent dans le fond de la 
Gaufe. Celle qui defavoue l’enfant, ne 
paroit pas avoir été fenfible à la perte de 
fes deux enfans : cette information qu’elle 
a entreprife au bout de huit mois , ne pou- 
vant pas fervir à faire le procès à fes en- 
fans qui font les feuls accufés, loin de fer- 
vir à fa juftification, donne lieu de foup- 
çonner fa conduite; c’eft une procédure 
bizarre faite après coup par une perfonne 
qui fe défie de fa caufe. 

T oute la ville de V ernon efi perfuadée par 
la relfemblance, que celui qui a été trouvé 
entre les mains du Pauvre, eft Jaques le 
Moine. Ce peuple connoifïbit Lancelot le 
Moine, &fes enfans; celui dont il s’agit, é- 
toitné à Vernon. Jeanne Vacherotne femet 
pas feulement en peine d’éclaircir la vérité: la 
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reflemblance qui perfuade ce peuple, ne frap- 
pe ni fon cœur , ni fes yeux ; & pendant que 
tout le monde eft attendri d’un fpeéhcie fi 
touchant, elleaffeâe uneinfenlibilité qui pa- 
roît étudiée, & qui eft fufpe&e. Pourquoi 
n’a t elle pas du moins douté ? Pourquoi ré- 
Mer avec tant d’opiniâtreté à la voix du peu- 
ple? Pourquoi prendre la fuite? Ne de voit- 
elle pas fe dire à elle-même: Tout le monde 
me dit que voilà mon fils , fon vifage m’en 
dit quelque chofe , mon cœur n’ofe encore 
mel’aflurer, il faut s’en éclaircir ? Qu’eft-ce 
que la Nature & la raifon lui confeilloient 
dans cette occafion? Que devoit-elleà fon 
affeâion, ou fi l’on veut à fa curiofité, ou 
à la bienféance? N’étoit-ce pas d’approcher 
de cet enfant, de le regarder atentivement, 
de le confronter avec le portrait qu’elle en 
avoit dans le cœur, de l’interroger fur le 
champ en préfence de tout le monde, devoir 
fi cet enfant la reclameroit pour fa mere, 
& lui donneroit des marques qu’il étoîtfon 
fils? Et n’auroit-on pas bientôt apperçu , 
fi ces marques eulTent été fufpe&es , ou 
certaines? C’étoit à ce premier abord & 
dans ce Tribunal domeftique que la Natu- 
re & l’amour dévoient faire toute l’inftruc- 
tion du Proccs, & porter le Jugement de 
cette caufe. Car fi c’étoit fon fils, ne 
devoit-elle pas être ravie de le reconnoi- 
tre? Si ce ne l’étoit point, il 11’y avoit 
rien de fi aifé que de convaincre le peuple 
d’erreur , en faifant à l’enfant quelque quef- 
tion finguliere fur des particularisez de la 
vie de jaques le Moine, fur lefquelles le 
H 4 men- 
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menfonge n’auroit pu parler le langage de 
la vérité. 

Dans une H grande émotion du peuple 
fur un accident li extraordinaire, & qui la 
regardoit de fi près, elle paroit feule indif- 
ferente ? Que dîfons-nous , indifferente ? 
elle s’enfuit, & fi ce n’eft p3S comme une 
criminelle, du moins c’eft comme une 
perfonne qui appréhende qu’on ne connqifle 
la vérité. Car en effet en s’éloignant de 
Vernon, ne femble-t-il pas que cette fem- 
me a eu peur de ne pouvoir réfifter à la 
préfence de cet objet, & que les fentimens 
de la Nature dont elle fentoit la force, par- 
ce qu’ils ne s’éteignent jamais entièrement , 
n’éclataffent malgré elle dans quelque en- 
trevue , qu’ils ne trahîffent fon infenfibilité 
apparente, & qu’un mouvement trop fince- 
re échapé de fa confcience ne detruifît fon 
defaveu affeâé? 

Mais, dit on, l’enfant eft avoué par un 
homme qui s’en dit le pere.- Et c’eft cela mê- 
me qui augmente le foupçon ; car quel eft 
cet homme? c’eft un homme vagabond , fans 
aveu, fans domicile, fans condition ; il a été 
Berger, puis Soldat, puis Bûcheron , enfin 
Mendiant; fapauvreié n'eft pas celle dont un 
Ancien a parlé, lorfqu’il a dit, (a) Lapauxre - 
té ejl je ne fai comment tafœur d'un bon efprit ; 
ni celle qui fait la perfection de notre Reli- 
gion, qu’un * Pere de l’Eglite appelle la 
gardienne , £3* la maitrejfe de toutes les vertus 
{b). C’eft cette pauvreté qui titre fon origine 

de 
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de la baflefle de Pâme, qui éteint les lumiè- 
res de la raifon , & étouffe les fentimens de la 
Nature: ce n’eft pas cette pauvreté qui eft 
la compagne de l’innocence & delà fimplici- 
té , mais c’eft celle qui eft la mere de toutes 
fortes de vices. 

Ces Pauvres ne connoiflent point la fain- 
teté du mariage , le leur eft un libertinage, & 
le caprice rompt les liens qui les unifient, ils 
font un trafic d’enfans. Ils vendent les leurs , 
ils en Jouent, ils en achètent d’autres , ils les 
mutilent pour exciter la compaffion, ils fe 
font un revenu de leur cruauté. Nedoit-on 
pas préfumer que celui-ci aiant rencontrécet 
enfant , Pa débauché , lui a perfuadé d’épou- 
fer fa condition , qui, toute hideufe qu’elle 
eft, a des attraits pour ces efprits qui font, 
pour aînfi dire, la lie du peuple? il y a des a- 
mes qui font nées pour la fervitude, quipréfé 1 * 
rent une condition vile & abje&e. parcequ’el- 
le eft^îbre & oifive, à une condition noble, 
g] o rie u le , qui engage à fe ranger fous la dil- 
cipline de la vertu. Ainfi cet enfant dont l’a- 
me eft de cette trempe, n’aura pas voulu re- 
connoitre fa mere lorfqu'elle le rencontra à 
Paris , & à V ernon ; & s’il l’a reconnue enfui- 
te, c'eft lorfquefa Patrie lui a tendu les bras, 
& l’a adopté, &il abîen-tôt rentré dans fes 
fentimens de fervitude. 

La perfévérance de ce Mendiant dans fon 
aveu, & de cette mere dans fon defaveu, ne 
concluroient point en leur faveur. Si c’eft 
un crime concerté entre eux, nefont-ilspas 
obligés de le foutenir? Dira t il qu’il eft pla- 
giaire, qu'il a dérobé cet enfant, & qu’il 
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le recèle à fa fa nlle ? dira- c elle qu’elle eft 
une mere cruelle qui a abandonné fon en- 
fant? L’image du lupplice qui les menace, 
s’ils fe retra&ent, ne les oblige-t-elle pas à 
tenir la vérité captive ? 

Les variations de ce Mendiant fur des 
faits importans confirment cette opinion. 11 
a changé trois fois, lorfqu’on lui a deman- 
dé de quelle couche cet enfant étoit né; 
tantôt il dit que c’eft de la prémiere? tan- 
tôt il dit que c’eft de la fécondé ; puis il fe 
reprend, & dit que c’eft de la prémiere. 
Tantôt il dit qu’il n’a eu que deux enfans; 
puis dans un fécond interrogatoire, il parle 
de quatre qui font tous morts, à la rélerve 
de celui dont il s’agit. Il varie encore fur 
les voyages qu’il a faits à Paris ; il dit dans 
un endroit qu’il n’y a été qu’une fois, & 
qu’il en eft forti il y a quinze jours; ail- 
leurs il demeure d’accord d’y avoir été deux 
fois , & d’en é^re forti la derniere il f a un 
ân; enfin dans fon dernier interrogatoire, il 
dit y avoir fait trois voyages. Cette varia- 
tion fur les voyages qu’il a faits à Paris ne 
fait-elle pas douter qu’il y a tramé quelque 
crime dont il appréhende la conviâion ! N’y 
a-t-il point eu du concert entre cette Mere 
& ce Mendiant, puifqu ils conviennent qu’ils 
fe font vus, qu’ils ont eu une conférence 
enfemble ? Ils varient fur le lemsj & fur 
le lieu de leur entrevue. 11 n’en fallut 
pas rant autrefois pour confondre ces deux 
vieillards, qui vouloient faire périr la chafte 
Sufanne, & la couvrir de l’opprobre de 
leur crime. La diverfité de leur langage 
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for le nom de l’arbre, fous lequel ils di- 
foient avoir vu commettre le crime, fut la 
convidion de leur impofture. C’eft dans 
cette diverfité que tombent les complices, 
lorfqu’ils n’ont pu concerter entre eux leurs 
réponfes. 

Voilà des conjedures, des précomptions-; 
mais voici des preuves résiliantes désinfor- 
mations. . : 

M. Bignon fait enfuite le précis des dé- 
polirions, tel que Mre. Mordant l’avoitfait, 
& il y joint le témoignage de toute la Ville 
de Vernon. 11 dit queladépofitionde l’ainé 
eft fufpe&e d’interét, & que le Certificat 
qu’il apporte n’eft pas authentique, ni à 
l’abri du foupçon. 

A l’égard du defaveu des parens, il ob- 
ferve qu’il n’y en a que de maternels ; & 
que les traits de l’enfant peuvent s’être effacés 
de leur efprît , ou que l’eDfant peut être telle- 
ment changé qu’ils le méconnoifient. 

*. Voilà le plaidoyer que M. Bignon pro- 
nonça contre’ Jeanne Vacherot. Elle dut 
trembler à l’Audience , & craindre que ce 
Magiftrat ne fe déclarât contre elle: car il 
avoit recherché foigneufement tout ce qu’on 
pouvoit luiioppofer, & après avoit glané 
après les Avocats qui avoient parlé contre 
elle, il avoit encore fait une abondante 
récolté. 

Il plaida enfuite la caufe de Jeanne Vache- 
rot, & il difiîpa le trouble & l’allarme qu’il 
avoit jettés dans fon ame. 

Son defaveu, dit-il, paroît d’un grand 
poids , parce que c’eft une femme dont les 
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mœurs font réglées, choifie par fon mari 
pour être la tutrice de les enfans; femme, 
qui a demeuré dans le veuvage pendant dix 
ans, qui a travaillé à conferver du bien à 
fes enfans & à leur donner une bonne édu- 
cation. Ce defaveu d’une telle femme eft 
une preuve fi puiifante de l’état de l’enfant, 
qu’elle ne peut être détruite par les conjec- 
tures. qu’on oppole. Si elle a fait informer 
tard de la perte de fes enfans, on doit pré- 
fumer qu’elle avoir d’abord interrogé les 
Témoins qu’elle a fait entendre, & qu’el- 
le n’avoit plus rien à en apprendre. Ainfi 
cette formalité étoit pour le Public , & 
non pour elle. Si elle n’a pas déféré à 
un peuple prévenu , c’eft parce que plus 
favante, plus croyable que la multitude, 
elle n’en a pas voulu adopter l’erreur. 

Les variations du Mendiant feroient 
foupçonner le crime dont on l’accufe , fi 
les chofes eflentielles qu’il a dites ne s’é- 
toient pas trouvées véritables. L’état de 
l’enfant eft j « fl î fi é par fa naiflance à la 
Neufville, la mort de fa femme eft aufîi 
conftatée , le mariage eft aufli prouvé; 
toutes ces pièces qui établiffent ces faits, 
s’appuyent & fe foutiennent mutuelle- 
ment. 

Le Mendiant a donc titre & poftTefiîon : 
perfonne ne revendique cet enfant, celle 
à qui on veut l'attribuer le rejette, & fa 
voix eft autorifée par toute la famille. Le 

parent de Vernon qui combat tous ces 
luffrages, a pu facilement fe tromper , puif- 
que Jaques le Moine n’a pas été longtems 
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à Vernon; il a été élevé à Paris, qui eft 
le domicile ordinaire de la Veuve: tous 
les parens qui parlent pour elle , font de 
cette même Ville. 

Toutes les preuves qu’on oppofe fe ré- 
duifent à la reffemblance , -à la voix du 
peuple, & aux reconnoiflances que quel* 
ques perfonnes ont faites de l’enfant. 

L’Argument qu’on fonde fur la reflèm- 
blance s’évanouit , dès qu’on rapporte les 
preuves littérales de la mort du fécond en- 
fant, & des circonftances de cette mort. 
Quelque objeétion qu’on faffe, on n’a pu 
convaincre ces pièces de fauffeté depuis 
qu’elles font produites , puifqu’on ne s’eft 
point infcrit en faux. 

A l’égard des informations, on y voit 
dou2e femmes. Le fexe aime le nouveau , 
le merveilleux, & leur ouvre facilement 
fon efprit & fon cœur. Des parens pater- 
nels qui font à Vernon, on n’a ouï que 
deux femmes , dont l’une qui eft la veuve 
Cretté , chez qui la prétendue mere lo- 
geoit lorfqu’elle étoit à Vernon , dit qu’el- 
le ne reconnoit point l’enfant, quoiqu’elle 
trouve quelque reffemblance; elle dit en 
faveur de Jeanne Vacherot, qu’elle a de 
l’affeâion pour fes enfans. 

La bleffure dépofée par le Chirurgien, 
& confirmée par la cicatrice, paroît être ' 
une forte conjecture; mais les Témoins fe 
contredifent fur le tems de cette bleffure. 

Laurier , le plus fort T émoin, qui recon* 
noit l’enfant, qui l’a , dit-il . appellé par fon 
nom, eft démenti par l’enfant même, qui 
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étant préfent à fa dépofition, ne le put 
nommer. 

Tous les Témoins ont été - interrogés fur 
chaque fait en préfence de l’enfant, qui a 
été inftruit par cette voie , & qui a pu dire 
enfuite ce qu’il a ouï. 

11 ne fut point d’abord à l’Hôpital, il lo- 
gea chez la veuve Gretté, & fut entre les 
mains d’une Servante, qui a pu l’inftruire , 
& qui a dépofé qu’il étoit Jaques le Moine. 
Mais ce qui ne lailfe aucune ombre de dif- 
ficulté, c’eft la reconnoiflance que l’enfant 
a fait de fon état , lorfqu’il a été expofé à 
des yeux plus clairvoyans , & éloigné du 
lieu de la fuggeftion. S’il étoit Jaques le 
Moine, il avoit intérêt de per li fier ; nul pé- 
ril, nul fupplice pour lui à appréhender : en 
fe retraçant il préféroit la vie miférable 
d’un Mendiant, à la douceur d’une vie ai- 
fée. 11 eft en âge de faire ce difcernement. 

Qofi peut donc nous arrêter dans cette 
affaire , que l’obligation où nous fommes 
de chercher le principe de l’erreur, ou de 
l’impofture? On veut que le Lieutenant- 
Général de Vernon, & le Subftitut deM. 
le Procureur-Général, guidés par l’intérêt 
& la vengeance, aient entrepris cette pro- 
cédure. 

M. Bignon releve tout ce qu’on a oppo- 
fé fur la précipitation de la procédure, fur 
l'emprifonnement fans écrou du Mendiant, 
à qui on a mis les fers aux pieds, fur la 
dénonciation qui a paru après coup, fur le 
peu d’égard qu’on a eu pour l’Arrêt de défen* 
fedu Parlement, fur laprovitionqu’onaad- 
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jugée. Il dit enfuite, que le Lieutenant- 
Général met en fait qu’il n’étoit pas à Ver- 
non, lorfque le Procès commença. Il le 
prouve par une Altération du Lieutenant- 
Particulier, à qui on défera le Mendiant & 
ï’enfant: Qu’il a rendu les Jugemensdont 
on fe plaint, avec les Officiers du Siège; 
que M. de I3ou vi l le Maître des Requêtes 
prélidoit, lorfqu’il fut ordonné qu’on conti- 
nueroit le Procès, nonobftant l’Arrêt de 
dcfenfe; qu’ils ne pouvoient pas alors recon- 
noitre le Parlement, étant dans le ReflTort 
de celui de Rouen, fur-tout en matière cri- 
minelle , où il s’agit d’inftru&ion ; qu’il 
n’y avoit point eu alors de règlement de Ju- 
ge, ni d’ Arrêt du Confeil qui eût furfis. 

Que s’ils ont adjugé une provilion , elle 
eft encore entre les mains du Greffier; qu’ils 
ont fuîvi la difpofition de la Loi feptieme, 
(a) fur lareconnoiirancedesenfans, qui dé- 
cide qu’un homme qu’on dit être le pere d’un 
enfant , peut être obligé de le nourrir pendant 
que la que dion d’état eft indécife ( b ). Le 
défaut d’écrou eft une omiffion, puifqu’on 
vouloir faire le procès au Mendiant; la haine 
& l’intérêt qu’on leur impute n’ont aucun 
fondement, on n’en voit aucun veftige de 
preuve. 

Tous ces reproches ne peuventdoncnoir- 
cir ces Juges. Cequifrappe, c’eftquel’im- 
pofture étant évidente, & l’information qui 

l’ap- 
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l’appuye & qui la foutiçm étant fi forte , oa 
a lieu déjuger qu’elle doit être l’ouvrage de 
ces Juges. 

Mais cette information eft pleine de con- 
tradictions; elle auroit été mieux concer- 
tée, fi elle eût été l’ouvrage delà maligni» 
té. D’ailleurs toutes les fuggeftions qu’on 
a faites à l’enfant peuvent être imputées aux 
perfonnes qui l’ont obfedé, & même an 
peuple, qui prévenu que c’étoit le fils de 
la veuve le Moine, avoir une grande envie 
que fon opinion fût jugée véritable, que 
plufieurs ont fait à l’enfant d’amples leçons 
de ce qu’il avoir à dire. 

La reflemblance eft un jeu , ou fi l’on 
veut, une erreur de la Nature, parce qu’el- 
le doit imprimer des caraâeres dift'érens, 
afin qu’on ne confonde point les hommes. 
C’eft cette reflemblance qui a été la caufe 
de la prévention populaire. 

Rien de fi crédule & de fi aifé à fur- 
prendre que le peuple: une faufle nouvel- 
le, qui trouve je ne fai comment créance 
dans quelques efprits , fe répand , la per- 
fuafion s’en communique par une conta- 
gion fecrete} d’un doute particulier, il s’en 
forme une opinion universelle ; c’eft un é- 
cho qui rend les fons, & les multiplie à 
l’infini (a); c’eft cette legere vapeur qui 
s’élève du plus inconftant des élémens 
(£), comme le veftige d’un homme , & 

in- 

*- * t 

(a) Vottfque rtftrt, itérât que qued audit. 

• (b) wftigfum htmtnit afttnMat de mari, lih. xil. 

% c. xviii. vers. 44. 
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incontinent il fe forme un grand amas do 
nuages qui obfcurciflent le Ciel , & qui 
produifent une grande tempête (a). C’eft 
cette prévention populaire qui a fait autre- 
fois l’Apothéofe de Romulus, qui a per- 
suadé aux uns qu’ils l’avoient vu difparoi- 
tre, & aux autres qu’ils l’avoient vu mon- 
ter au Ciel. C’eft cette prévention qui fait 
les terreurs paniques, qui donne créance aux 
faux miracles , qui a couronné ces impos- 
teurs qui ont voulu ufurper des noms il- 
luftres à la faveur d’une reffemblance fé- 
duifante. C’e't cette prévention qui a don- 
né Souvent le plaifir à celui qui a inventé 
une impollure, de la voir répandre, & de 
fe voir traité lui-même d’iinpolleur , lors- 
qu’il s’avifoit de la combattre. On a honte 
de ne pas penfer ce que tout le monde pen- 
fe, & on Se laifTe entraîner au torrent. 

Voilà donc l’unique caufe de tout ce qui 
eft arrivé à Vernon. Si les Juges font cou- 
pables , ce n’ell pas d’une malice noire qui 
les auroitfait embrairer une occafion de Se 
venger & de faire valoir leur intérêt; mais 
c’eil de n’avoir pas apporté toute la diligen- 
ce, & l’attention nécelSaires pour connoi- 
tre l’impofture. 

Ainfi nous e/limons qu'il y a heu de mettre Connus 
les Appelions hors de Cour fur leurs intima- fions de 
fions, & fai font droit fur les appellations , les ^>’ n f a j* 
mettre ait néant Çfj* ce dont e(l appel , évoquant têt coa- 
le principal , & y faifant droit fur l'extraordi . forme. 

naire , 

( a ) tect tait continilr*ti fùnt , & nuits & vintu 1 & f4 • 

fia efl pluvta grandis, tib. m. Rtg. c. xvtn. vers. 45, 

Tome /. I 
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paire , enfemble fur les Requêtes refpe&faes à 
fin de dommages & interets , hors de Cour ; 
ordonner que Jean Momouffeau foit mis bore 
des prifons , fon écrou rayé (jf biffé ; qu'il fait 
enjoint à Louis Monrouffeau de le reconnaître 
Çÿ de lui obéir comme à fon pere , Ç5 3 que la 
provtfion conjignée fera rendue à Jeanne Ca- 
cher ot. L’Arrêt, qui fut prononcé fur ce 
Procès le Jeudi de la femaine de la pafïïon 
de l’année 1679, par M. de Lamoignon 
Premier Prélîdent , fut conforme aux con- 
clufions de M. Bignon. 

Tel fut dans cette célèbre controverfe 
l’Arrêt du Parlement, où les titres & la 
poffeffion du Mendiant, foutenus de la 
preuve littérale, quoiqu’imparfaite, de la 
mort de Jaques le Moine, du defaveu de la 
mere & des parens, prévalurent fur les in- 
formations contraires. On voit dans cette 
affaire, un exemple mémorable de l’erreur 
& de l’illufion de toute une Ville. 

On remarque dé grandes beautés dans les 
Plaidoyers de M. Bignon, de M. Poüflet 
de Momauban, & de M. de Fourcroy. 

J’ai cru qu’à propos de ce dernier, je 
ferois plaifir à mes Leéteurs & fur- tout 
aux Médecins, fi jeteur faifois part des 
endroits les plus curieux d’un Plaidoyer 
qu’il prononçj»| la Cour des Aides pour le 
Sr. de S. AgpHp, Médecin , qui demandoit 
d’être exemr|Fctre Colleâeur & Afféeur 
des Tailles. 'Les Habitans appelaient d’u- 
ne Sentence qui avoit été prononcée en fa- 
veur du Médecin, 

P LAI- 
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PLAIDOYER 

TOVR r üN MEDECIN 
Qui prétendoït être excmt 
d'être Colleiïettr de la 
Taille. 

Dès le commencement , Me. de Four- 
Croy déclare que ce qui lui fait de la peine, 
c’elt l’exemple d’un Avocat à qui on im- 
pofa la même charge , & qui s’en étant plaint, 
a été condamné par Arrêt contradidoire. 

Il dit : Si je demeure d’accord que l’emplot 
de Médecin n’eft pas fi noble que celui 
d’Avocat, à caufe delà conféquence qu’on 
tite de l’Arrêt, ma Partie perd fa caufe. Si 
je dis que l’emploi d’Avocat n’eft pas fi no- 
ble que celui de Médecin, je trahis l’hon- 
neur de ma profeffion. Dans quelle fâ- 
cheufe extrémité fuis- je réduit? 

Mon premier delfein étoit de m'oublier 
moi-même, pour ne penfer qu’à la défenfe ^ 
de ma Partie , de diflimuler tous les avanta* • 
ges de ma profeffion ,.*pour relever l’éclat 
delà fienne; de me dépouiller moi-même 
en fa faveur de tous les titres^me les Em- . 
pereurs & les Rois nous. onjHonnés. Je 
voulois le rendre plus illulBBen vous le 
repréfentant non feulement prntf de fes pro- 
pres richefles, mais encore <$&rgé de nos 
dépouilles. 

Ces fentimens , Meilleurs , ne vous éton- 
neront pas , ils n’ont rien d’extraordinaire , & 

I i le 

h 

- së W*- 
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le Barreau les infpire à l’Avocat ; l’efpritquf 
l’anime lui communique une certaine affec- 
tion pour Tes cliens dont il ne connoit fou- 
vent que le nom , il fe transforme en eux , & 
par un échange merveilleux , il celle d’être 
ce qu’il eft , pour devenir ce qu’ils font. 

Mais, après avoir confideré la chofe de 
plus près, ja’i cru que le fentiment deM. 
Guimier dans la Pragmatique étoit le meil- 
leur. Il dit qu’en cas de concurrence entre 
les Arts pour la nomination des Gradués , le 
Théologien fera préféré au Canonifte, le Ca- 
nonifte au Jurifconfulte, & le Jurifconfulte 
au Médecin. M. Guimier ajoute que la pré- 
férence qui eft donnéeaux Arts les uns fur les 
autres, ne doit pas empêcher qu’ils ne s’en- 
tr’aiment mutuellement , & qu’ils ne fe ren- 
dent un honneur & un fecours réciproque. 

Me. de Fourcroy dit enfuitc, que l’Arrêt’ 
qui condamna l’Avocat , fut rendu dans des 
circonftances particulières qui ne tirent point 
à conféquence contre la profeffion, qui 
mérite l’exemtion par fa nobleffe, quoique 
la dignité ;i’ y foit point attachée. Il en eft 
de l’cmpldî de l’Avocat à l’égard des di- 
gnités , comme de l’unité à l’égard des nom- 
bres. L’unité n’eft pas un nombre, parce qu’il 
eft le principe de tous les nombres. L’em- 
ploi de l’Avocat n’eft pas une dignité, par- 
ce qu’il eft le principe & le feminaire de 
toutes les dignités. 

II remarque que tel eft exemt delaTail- 
le, qui n’eft pas d’une condition fi honora- 
ble que celui qui la paye ; le moindre Offi- 
cier de la Maifon du Roi en eft exemt, 

pcn- 
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pendant que le premier Officier d’un Préfi- 
dial eft obligé de la payer. 

Je fai bien que l’emploi du Médecin n’eft Les di- 
pas un Office, une Dignité, & ce n’eft pas 8?^* *" 
la-deflus que je fonde fon privilège. Mai$i CU r«- 
je dis que c’eft un emploi fi utile, fi néceflai- emtion, 
re au public, que par la confidération de 
néceffité, il eft digne de tous les honneurs trts des 
& de tous les privilèges qui font attribués trois der- 
aux dignités. v^Tda' 

Il n’y a que trois fortes de perfonnes que code ne 
l’Ecriture Sainte nous commande expreiré* p»i«t 
ment d’honorer : Honorez votre pere , c’eft un 
précepte du Décalogue: Honorez le Roi , c’eft Hontra Pa. 
au Chapitre 2 . de la première Epitre de S frw,>£ * e</ * 
Pierre: Honorez le Médecin , c’eft le pafifage e j 2 2 ° veis * 
de l’Eccléfiaftique. Il faut honorer les peres , Rwmhr 
parce qu’ils font les auteurs de la vie, il faut 
honorer les Rois , les Médecins , parce qu’ils 
en font les confervateurs, La vie a deux for- c. 
tes d’ennemis, les hommes & les maladies. 3 *- ver *‘ 
Les Rois la protègent contres les hommes , & *' 
par les armes contre les étrangers, & par la 
juftice entre leursfujets; les Médecins la dé- * 
fendent contre les maladies , & par le fer con- 
tre les plaies, & par les remedes contre f les 
autres maux. Les remedes des Médecins ont 
ce rapport avec la juftice des Rois, quecom» 
me la juftice eft néceftaire pour remettre les 
chofes dans l’égalité , les remedes font nécel- 
faires pour rétablir l’égalité dans les humeurs. 

Et la juftice n’eft précifément que la fanté de 
l’ame , & la famé n’eft préciiement que la 
jufte proportion des qualités qui çompofent- 
le tempérament du corps. 

1 3 Le 
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Le Médecin eft un Magiftrat naturel , qui 
exerce une jurifdiâion intérieure dans le 
corps humain, entre les élemens dontil eft 
compofé. Il ôte aux uns les degrés qu'ils 
ont de trop, il rend aux autres les degrés 
qui leur manquent; & en faifant ainfi jufti- 
ce aux uns & aux autres, il entretient parmi 
eux cette belle union qui fait toute la 
douceur & le plaifir de la vie. 

Il y a des conditions plus éclatantes, plus 
nobles, plus illuftres; il n’en eft point de 
plus néceflaire à l’Univers 'que celle des 
Médécins. Il n’eft ni condition, ni âge, ni 
fexe, qui n’en ait befoin; & ceux-là mêmes 
qui déclament contre eux, changent bien- 
tôt leurs inveâives en éloges , quand ils 
font attaqués de la moindre indifpofition. 

Voilà pourquoi le Jurifconfultedit, que 
de tous ceux qui peuvent agir extraordinaire- 
ment pour leur falaire & récompenfe, il 
n’en eft point dont l’a&ion foitplusjuft© 
que celle du Médecin, (a) Suivant la Loi 

Î rémiere fur les affaires extraordinaires au 
)igefte, les Médecins doivent avoir les 
mêmes privilèges que les Profeffeurs : la 
Juftice leur doit même être plus favorable; 
car fi les ProfefTeursontfoin des Etudes pu- 
bliques, les Médecins confervent la fanté 
des hommes. Leur droit & leur privilège 
doit donc être extraordinaire. 

Et certainement comme de tous les pré- 

fens 

fa) De txtratrdimriit tejnitionibut. Medicerum quotjue 
mdtm cau/k eft (jute Pteftjfîntm, nijî quoi juftitia cwn hit felutit 
btminum, itli fludiarum curam & ideo id qucftic extra, 

qrdinem jdt dite débit. 
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fens du Ciel , il n’en eft point de plus grand , 
ni de plus beau que la famé ; de tous les 
Arts il n’en eft point de plus agréable & de 
plus utile que celui qui la donne & qui la 
conferve. 

.Les Médecins ont autant de force contre 
les imux , qu’ils ont de tendrefle pour les 
malades; & on trouve dans leurs confeils 
bienfaifansun fecours divin, que ni lesgran* 
deurs , ni les richefles ne peuvent donner. 

On confidere avec raifon ces grands hom- 
mes, dont l’éloquence défend la fortune 
& les biens des particuliers. Mais s’il eft 
glorieux d’arracher une terre à un jufte u- 
furpateur, combien y a-t-il plus de gloire 
de chafler la maladie d’un corps , & d'em- 
pêcher la mort d’y entrer ? 

La Médecine eft un Art qui découvre 
dans l’homme, ce que l’homme même ne 
connoit pas. Elle pénétré dans l’avenir, 
& il s’eft trouvé des peuples qui ont attri- 
bué à fortilege, ou à Prophétie, ce qui 
n’étoit qu’un efiet du raifonnement du Mé- 
decin. 

Il eft néceflaire qu’il y ait des Médecins, 
mais il n’eft pas moins néceftaire que ces 
Médecins s’appliquent fant celle à l’étude, 
ou à la pratique de leur Art; parce qu’on 
ne (àuroit trop fe préparer, quand on doit 
lutter pour la vie contre la mort. 

Voilà pourquoi il eft de la prudence des 
Magiftrats de ne pas fouffrir que l’étude des 
Médecins foit interrompue par d’autres 
foins, afin qu’ils fe donnent entièrement à 
un Art qu’on ne peut trop favoir, puifque 

I 4 les 
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les moindres fautes qu’on y fait font des 

homicides. 

C’eft la raîfon du privilège que le Droit 
Romain leur attribue au Code {a) : On doit 
leur procurer un loifir dont ils puifïent pro- 
fiter, pour deyenir plus habiles (£). Gafïîo- 
doredit queperfonne n’a plus de raifon d’é- 
tre appliqué & aflidu dans fon travail, que 
celui qui s'occupe à conferver notre fanté(c). 

Je fai bien que la difpofttion des Lois eft 
particulière pour les peuples qui leur font 
fujets,&que nous ne recevons pas en Fran- 
ce les privilèges du Droit Romain. Mais 
je fais aufli que lorfqtie ces privilèges font 
fondés fur une bonne raifon, la raifon ne 
perd point fa force, quoiqu’on change de 
pays ; el le eft auffi bonne en un Etat , qu’eu 
tin autre. Et à moins de dire que les Ro- 
mains étoient plus raifonnables que nous, 
la raifon dont ils fe font fervis eft une rè- 
gle pour nous, aufli-bien que pour eux. 

Me.de Fourcroy cite deux Arrêts qui font 
dans M. le Bret, qui ont modéré la Fail- 
le d’un Médecin en faveur de fa profeflton. 

Il fait voir que fa Partie a les quatre con- 
ditions que le Droit Romain exige pour jouir 
d’un privilège en faveur des Arts liberaux. 

Il faut prémierement l’exetcice a&uel. Cu- 
jas dit fur cette Loi, qu’il y a des Médecins 
délicats & fédentaires qui ne forteut point de 

leurs 

( a ) Otium e/l iSii eccammoUtum , que magis cupiant & ip * 
J! peritiorei fini. 

(b) De tstcufationtbut. au Code. 1. 1 . 

( c ) Nfroo jufttm ejjtdue Jegtt , quant qui de humant jà/rç- 
1t mttaturMi efi. 
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leurs maifons, & fe contentent de nourrir 
leur efprit, fans fe meure en peine de gué- 
rir les corps, lis vivent doucement à l’om- 
bre de leur cabine: , lorfque les autres cou.* 
rent de maifon en maifon parmi les fievres 
les plus ardentes, & les plus contagieufes. 
Auffi le Public en fait bien faire la différen- 
ce , & la Loi ne donne point d’exemtion 
qu’elle appelle un repos ( a ) , à ceux qui le 
favent prendre, & elle ne le donne qu’aux 
autres qui font continuellement dans l’exer* 
cice & dans le travail. 

Tel eft le Sr. de S. Aignan, qui non. 
feulement a été reçu Doéteur à Montpel- 
lier, c’eft à-dire, dans une Faculté affez cé- 
lèbre pour donner des Prémiers Médecins 
à nos Rois, & affez favante pour donner 
de la jaloufie aux Ecoles de Paris ; mais 
qui prouve encore tous les fervices qu’il a 
rendus dans les Hôpitaux, & à plulieurs 
Particuliers. 

Secondement, il faut que l’Art foit exer- 
cé dans la Patrie de celui qui le poffede, 
ou à Rome la Patrie commune ( b ). Le 
texte de la Loi aux Inftitutes eft formel là- 
deflus. Le Sr. de S. Aignan exerce fon 
Art dans fa Patrie, & il eft fils d’un Mé- 
decin qni l’y exerçoit. 

La troilième condition exige que l’on 
foit du nombre prelcrit de ceux qui exer- 
cent l’Art. 

La quatrième , qu’on foit du nombre re- 

Ç* 

( a ) Rttj-i'tm h muntrihus. 

(bj §. Ittm Rorr.a . de ixcufatitnihui Tuttrum. 

I f 
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ça & approuvé par les Décurions. C’eft 
la difpolition d’une Loi au Digefte (a). Le 
Sr. de S. Aignan eft du nombre fixé. A 
l’égard de la derniere condition , il a des 
Aâes d’aflemblées de la Communauté de 
la Ville en fa faveur. Quoique les Com- 
munautés ne puiflent pas faire des privilé- 
gies, il y a une exception en faveur des 
Médecins: Exceptez ceux qui ont le pré- 
mier rang dans les Arts Liberaux , & ceux 
qui en vertu du Decret des Décurions exer- 
cent la Médecine ( b ). 

D’ailleurs le prémier des remedes du ma- 
lade eft la confiance qu’il a en fon Méde- 
çin, en forte que tout fon plaifir dans fon 
mal foit de le voir auprès de lui. Si celui- 
ci eft Colleâeur , fon abord, au lieu de con- 
foler le malade, le troublera. Dans le dou- 
te raifonnable , s’il vient comme ami , ou 
comme ennemi, pour lui rendre la fanté, 
ou pour le dépouiller de fes biens , pour le 
guérir, ou pour l’exécuter; quand le Mé- 
decin jureroit mille fois qu’il vient pour le 
ftcourir , comme on croit plus ce qu’on 
craint que ce qu’on fouhaite , le malade 
oubliera le Médecin pour ne penfer qu’au 
Colleâeur, & fon imagination allarmée fe 
rappellera tous ces tributs de Rolle , de 
Tailles, de Taillon, de Subfiftance , de 
Quartier d’Hiver; les Sergens, les Con- 

train. 

• fa) Si duet, de tseeufittienibus. 

( b ) Excepta qui liberalium ftudiertm sAntifiitti fient , & 
qui netdtndi cura fungunteer Deturienit deereto immunités tribut 
debet. C’eft au titre de Décréta Dtturmum fieper immunité 
te quib*fd*m tinctd tr.dà. 


Digitized by Google 


POUR UN MEDECIN. 139 

traintes folidaires s’offriront à lui. Ces 
images feules peuvent donner le frifTon à 
un pauvre homme, & redoubler fa fievre. 

Le fuccès heureux d’une Caufe donne 
bien du relief à un bon plaidoyer. Mon- 
fleur de Fourcroy aiant gagné fon procès 
par Arrêt de la Cour des Aides du. . . . 
165-7» fon plaidoyer en emprunta un nou- 
veau mérite. 

Cet Avocat a été célèbre dans fon tems 
par des plaidoyers fort ingénieux , mais^ un 
peu trop chargés d’ornemens, La règle 
eft , que dans les Caufes qui font fufcepti- 
bles de ces beautés , il les faut tourner en 
moyens, afin qu’elles ne paroiffent pas hors 
d’œuvre. Un Avocat peut bien fe baiffer 
pour ramaffer une fleur qu’il trouve en fon 
chemin : mais il doit négliger celle qui eft 
à côté de lui. 

Les grands Avocats du milieu du dernier 
fiécle paroiffent avoir plus d’efprit que nos 
grands Avocats, mais ceux-ci paroiii'ent ê- 
tre plus judicieux. 

On attribue à Mre. de Fourcroy le Son- 
net fuivant. 1 

L’ Homme lieu. 

. Je me ris des honneurs que tout le monde 
envie; 

Je méprife des Grands le plus charmant accueil; 
J’évite les Palais , comme on fait un écueil , 
Où pour un de fauvé » mille ont perdu la vie. 


Jo 
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* • 

Je fuis la Cour des Rois autant qu’elle eft 
fuivie ; 

Le Louvre me paroît un fuperbe cercueil, 

La pompe qui le fuit une pompe de deuil, 

OÙ chacun doit pleurer fa liberté ravie. 

Loin de ce grand écueil , loin de ce grand 
tombeau , 

En moi-même je trouve un empire plus beau 5 
Rois, Cour, Honneurs, Palais, tout eft en 
ma puiflance. 

Pouvant ce que je veux , voulant ce que je 
puis. 

Je tiens tout fous la loi de mon indépendance. 
Enfin les Rois font Rois: je fuis ce que je fuis. 

On a trouvé ce Sonnet beau & hardi , mais 
il me paroit fanfaron. Je m’accominode 
mieux de ce petit Dialogue fi naturel & fi 
tendre, dont on le reconnoit Auteur. 

Le Passant. 

Que fais-tu dans ce bois, plaintive Tourterelle? 

La Tourterelle. 

Je gémis, j’ai perdu ma compagne fidelle. 

Le Passant. 

* Ne crains-tu point que l’Oifeleur 
Ne te fafie mourir comme elle? 

La 
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La Toortirellb. 

Si ce n’eft lui, ce fera ma douleur *, 

Certains Jurifconfultes farouches veulent 
qu’il foit défendu à un Avocat de fréquen- 
ter le Pays des Belles- Lettres. N’envions 
point leur Barbarie : l’Eloquence ne doit- 
elle pas être le partage des Avocats? où 
puîfe-t-on les grandes images qu’elle doit 
mettre en œuvre, que dans le commerce 
que l’on a avec les Orateurs & les Poètes? 

Audi ces Jurifconfultes fauvages qui prof- 
crivent les Belles- Lettres, ont renoncé à 
l’Eloquence. Dès qu’elle fait le caraâere 
de l’Avocat, ne peut-on pas dire qu’un ex- 
cellent Avocat feroit un digne fujet de l’A- 
cadémie Françoife , puifque l’Eloquence 
eft la plus belle partie d’un Académicien? 
L’Académie qui veut aggréger à fon corps 
un grand Avocat, donne'des preuves de fon 
difcernement; & le grand Avoca^ qui refu- 
fe le titre d’Académicien , eft trop modef- 
te. M. de Sacy * n’a-t’il pas fait honneur* Avocat 
à l’Académie ? célèbie» 

• L'Editeur des Oeuvtes de M. Peliffon lui a attribué 
ce Dialogue, mais M. de Foutcioy nous le donne com- 
me un fruit de fa veine, dans ua petit Livre dont il eft 
l'Auteur. 
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ENFANT RECLAME 

PAR 

DEUX MERES, 
o u 

LA CELEBRE CAUSE DE 

SAINT G ER AN 

L E fujet de ce Procès eft extrêmement 
carieux & intéreflant. On y trouve ce 
merveilleux, qui eft l’ame du Roman, & 
l’Eloquence n’eut peut-être jamais un 
champ plus heureux & plus propre à exci- 
ter de grands mouvemens. 

Le Maréchal de S. Geran , de la Maifon 
de la Guiche, époufa en prémieres nôces 
Anne de Tournon dont il eut Claude de la 
Guiche, & une fille qui époufa le Marquis 
de Bouilîé. 11 eut pour femme en fécondés 
nôces Sufanne aux Epaules, qui contrac- 
tent aufii un fécond mariage , aiant été ma- 
riée avec le Comte de Longaunay, dont 
elle avoir eu Sufanne de Longaunay. 

LeMaréchal, & laDame fon époufe, fi- 
rent un double mariage qui fut le fceau de 

l’union 
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fanion du leur. Claude de la Guiche 6- 
poufa Sufanne de Longaunay ; le Contrai 
fut paffé à Rouen le 17 Février 1619. 
L’Epoux avoit dix huit ans; la grande jeu- 
neffe de l’Epoux fut caufe qu’on lui fit en- 
treprendre un voyage en Italie, dont il re- 
vint au bout de deux ans. 

Le Maréchal mourut le 30 Décembre 
1632; aiant ledéplaifirde n’avoir point d’en- 
fant iflu du mariage de fon fils. Celui-ci 
eut le Gouvernement de Bourbonnois, que 
fon pere pofledoit , & fut nommé Cheva- 
lier des Ordres du Roi. La ComtelTe pen- 
dant plus de 20 ans fouhaita en- vain d'être 
mere, elle fit plufieurs pèlerinages pieux, 
elle confulta plufieurs Médecins : reffour- 
ces ordinaires des femmes ftériles. En 
1640, fur la fin du mois de Novembre t 
elle partit de Moulins pour venir à Paris. 

A peine y fut-elle arrivée, qu’elle eut des 
fymptômes de groffefle, des défaillances, 
des dégoûts, des naufées, des lafiïtudes. 
Elle fupportoit agréablement ces accidens, 
qui lui annonçoient fa fécondité, fuivant 
l’opinion de la Maréchale fa mere. 

Cette grofiefle caufa une grande joie dans - 
le Bourbonnois , & particulièrement dans 
le cœur de ceux qui tenoîent au Comte dé 
Saint Geran par les liens du fang,.& ceux 
d’un fincere attachement. 

Dans le feptieme mois la Comtefife fit une 
chute: on appella les Médecins & les Chi- 
rurgiens , qui prirent toutes les précautions 
pour prévenir les fuites fâcheufes de cet ac- 
cident. Plus de vingt Dames de qualité qui 
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accoururent pour témoiger combien elle* 
s’interelfoient à cette grolïeiïe, fentirent en 
appliquant leur main, remuer l’enfant; &c 
pour faire plaifîr à la mere, s’érigeant en 
Devines, elles lui dirent qu’elle auroit un 
fils. Les tumeurs du fein & des côtés pa- 
roiflbîent être encore des fymptômes cer- 
tains de la fécondité. Le Comte retint 
pendant deux mois un Médecin , & une 
Sage-femme. Il écrivit toutes ces circonf- 
tànces à la Maréchale , & la pria de venir 
donner le nom à l’enfant qu’on attendoît. 

La Maréchale fut au comble de la joie: 
après avoir donné fes ordres pour la layette 
de l’enfant, dont elle vouloit lui faire pré- 
fent, elle fe rendit auprès de fa fille dans 
le Château de Saint Gerao. Elle eut le 
plaifîr, enimpofantla main, defentir remuer 
l’enfant* On retint les nourrices , & l’on fe 
prépara à fa nailîance. Mais tous ces pré- 
paratifs furent inutiles , parce que deux per- 
sonnes, poflTédées par la plus maligne de tou- 
tes les cupidités, prirent des mefures fûres 
pour tromper les vœux & l’attente du pere, 
de la mere, del’ayeule, & de tous ceux 
qui s’interelfoient dans leur bonheur. 

La Marquife de Bouillé , fœur du Comte 
du même lit, & le Marquis de Saint Mai- 
iant leur parent, furent les aéteurs de cette 
funefte intrigue. Le Marquis , accufé de 
faulfe Monnoye , de Magie & d’Incefte, 
& d'avoir fait étrangler fa femme pour en 
époùfer une autre dont il avoit projetté de 
tuer Je mari , s’échapa des mains du Prévôt 
delà Maréchauffée d’Auvergne , il fe réfugia 
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dans k Château de Saint Geran , où le 
<3omte lui fit un accueil très gracieux. 11 
y vit la Marquife de Bouillé qui avoit fait 
uo divorce avec fon mari feptuagenaire , 
dont elledifoit qu’elle avoit de grands fujets 
de fe plaindre. Mais il n’étoit pas difficile 
de deviner que la plus forte raifon étoit l’â- 
ge avancé du mari. Le Marquis avoit une 
figure aimable, la Marquife avoit des agré- 
mens, ils étoient jeunes, bien-tôt ils s’ai- 
mèrent : ils avoient la liberté de fe voir en 
fecret,. ils faifoient des promenades le foir 
dans le Parc, où ils n’avoient d’autre com- 
pagnie que celle de l’amour qui les infpiroit. 

La Marquife, héritière préfomptive du 
Comte, voyoit par la groffelfe de laCom- 
telle évanouir fes efpérances. Le Marquis 
amoureux forma le delfein d’unir fa defti- 
née à celle de la Marquife , qui y confen- 
tit : ils comptoient tous deux que le Mari 
feptuagenaire étoit au bout de fa carrière* 
Le Marquis comptoit encore davantage fur 
le fecret qu’il avoit d’avancer la mort. Ils 
conçurent le deffein de fupprimer l’enfant 
qu’on attendoit. Un crime fi noir coûtoit 
peu à un homme accoutumé à marcher 
dans les voies des forfaits les plus atroces. 
Violer les loix de l’hofpitalité étoit pour 
lui un jeu. L’Amour triompha de la fîn- 
derefe de la Marquife ; la fympathie des 
cœurs forme celle des confciences. Ils cor- 
rompirent à force de préfens Baulieu Maî- 
tre d’Hôtel , Louife Goillard qui devtfit 
être la Sage-femme; les nommées Quînet, 
fœurs , dites Dada. Femmes de chambre de 
Tomtl. K U 
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la Marquife, furent du complot. On jtîgtf 
facilement qu’on leur promit, & qu’on leur 
alfttra le falaire du rôle qu’elles devoiem 
jouer. Des âmes vénales font bien tôt ré- 
duites, & elles font capables d’étre aflfo- 
eiées aux plus grands crimes. Tous ces ac- 
teurs fe préparèrent à bien exécuier: doués 
de cette prudence, le partage des enfans de 
ténèbres , qui prennent mieux , fuivant le 
langage de l’Evangile , leurs précautions 
que les enfans de lumière. Le récit qu’on 
va faire , découvrira les juftes mefures 
qu’ils prirent , & qu’ils s’efforcèrent de 
couvrir du voile d’un fecret impénétrable. 

Le i6 du mois d’Août 1641, la Dame 
de Saint Geran fut furprife des douleurs 
de l’enfantement dans la Chapelle du Châ- 
teau où elle entendoit la Méfié: on la por- 
ta dans fa Chambre avant que la MefiTe fût 
achevée, la Maréchale la coîffa de fa pro- 
pre main, comme on coîtfe les femmes qui 
doivent accoucher, & qui ne doivent pas 
être recoiffées de longtems. On apporta 
les langes de l’enfant, la Nourrice & les 
Servantes furent averties , on coucha la 
Comtefre promtement. Les douleurs fu- 
reut fi longues & fi aigues, que l’on crai- 
gnit qu’elle ne pût y réfifter; mais faconf- 
tance devoit être mife à bien d’autres é- 
preuves. Le Saint Sacrement fut expofé 
dans les Eglifes à Moulins, afin d’obtenir 
une heureufe délivrance pour la Comteffe. 
L’attente de cet accouchement , qui de- 
voit donner un rejetton qui perpétûat une 
illufire Maifon prête à s’eteindre, afiem- 
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bla dans la chambre de la Comteffe les deux 
filles du fécond lit de la Maréchale, dont 
Tune, âgée alors de feize ans, époufa de- 
puis le Duc de Vantadour, & entra en licé 
dans ce Procès pour contefter l’état de l’en- 
fant. On prétend qu’elle avoit mis plu- 
fîeurs fois la main fur le ventre de fa fœur, 
& qu’elle avoit toujours fenti remuer l’en- 
fant. La Dame de Saligni, fœur du Ma- 
réchal de Saint Geran , & le Comte dé 
Saint Geran , le Marquis de Saint Maixant, 
& la Marquife de Bouillé, y étoient. Si 
on avoit pu lire dans le cœur des deux der- 
niers , on auroit vu qu’ils avoient des pen- 
fées bien differentes de celles des autres. 
La Marquiie alors repréfenta que tout cé 
monde incommodoit la Comtelfe, à caufe 
de l’excefiïve chaleur de la faifoq qui aug- 
mentoit ; & prenant un air d’empire autori- 
fé par une tendrelfe feinte, elle dit qu’il 
falloir que tout ce monde fe retirât, & qu’il 
ne reftât auprès de laComteife que les per* 
fonnes qui lui étoient abfolument néceffai- 
res; & qu’afin que perfonne ne pût s’en dé* 
fendre , il faloit que la Maréchale donnât 
l’exemple. Tout le monde fortit après 1a 
Maréchale, le Comte même les fuivit. Il 
ne relia dans la chambre que la Marqüife, 
les deux Quinet î on n’y fouffrit pas même 
les deux filles de laComteffe, on leur donna 
des commiffions qui les éloignèrent : d’ail- 
leurs comme la plus âgée avoit à peine quin- 
2e^ ans , leur pudeur ne leur permettoit pas 
d’être fpedatrices d’un accouchement. Voi- 
là la Comteife en proie aux confpirateur*. 
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Sur les fept, heures du foir, comme fesdoiH 
leurs continuèrent encore deux heures , & 
que l’une des Femmes de Chambre de la 
Marquife la tenoit par la main, la Sage- 
femme dit qu’elle ne pourroit point réfifter, 
fi on ne lui procuroit du repos. Elle lui 
donna un breuvage qui la ploDgea dans un 
fommeil profond. On a dit au Procès que 
ce breuvage étoit magique: M. l’Avocat- 
Général Bignon, dans le plaidoyer qu’il fit^. 
embraflTa cette opinion. Mais qu’eft-il né- 
ceffaire d’avoir recours à la Magie, puif- 
qu’il y a dans la Pharmacie des narcotique» 
qui peuvent produire l’effet que fit ce breu- 
vage? L’affoupififement de la Comteffe dn-- 
ra jufqu’au lendemain. Pendant qu’elle é- 
toitdans cet état, le Comte deSaint Geran, 
la Maréchale & tous ceux qui fouhaitoi'ent 
cet accouchement , euvoyoient à tous mo- 
mens des gens à la porte de la chambre 
pour apprendre ce qui fe paffoit : jamais on 
n’en rapporta une mauvaife réponfe; on 
leur difoit que tout alloit bien , & que bien- 
tôt leurs voeux feroient exaucés. On refu- 
fa l’entrée à plufieurs Domeftiques. Le 
Marquis de Saint Maixant étoit dans une 
grande inquiétude: pendant toute la nuit 
il rôdoit & venoit à la porte de la cham- 
bre, il parloit tout bas à la Sage-femme 
& à la Marquife de Bouillé, il avoit tou- 
tes les tranfes qu’éprouvent ceux qui font 
* les préparatifs d’un grand crime. La Com- 
teffe accoucha d’un garçon fans le fentir, 
pendant ce fommeil profond , qui étoit une 
parfaite image de la mort. Dès que cet 
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enfant infortuné vit le jour, il tomba entre 
les mains de fes ennemis , fans que fa mere 
pût du moins par fes larmes , par fes cris, 
le dérober à fa deftinée. On introduifit 
dans la chambre le Maître-d’Hôtel , qui ar- 
riva dans le tems que la Sage femme reçut 
l'enfant; dabord elle lui lia le nombril : 
mais un moment après elle alloit lui ôter 
la vie, & déjà elle lui enfonçoit le crâne, 
lorfqu’on le lui arracha des mains ; il a tou- 
jours porté depuis la marque de la main 
meurtrière de la Sage- femme» Peut-être 
que la Marquife de Bouillé ne put pas fe 
réfoudre à laiffer commettre un fi grand cri- 
me; ou peut-être que le Maître-d’Hôtel, 
qui avoit les ordres du Marquis de S. Mai- 
xant, l’empêcha. On a lieu de conjcdu- 
rer que ce Marquis, fe défiant de la pro- 
meffe que la Marquife lui avoit faite de l’é- 
poufer après la mort de fon mari, vouloir 
conferver cet enfant pour obliger la Mar- 
quife à tenir fa parole par les menaces de 
faire connoître l'état de l'enfant, fi elle lui 
étoit infidèle. On ne voit pas d’autres rai- 
fons qui aient pu déterminer àprendre tant 
de foins de cet enfant, puifqu'on ne commet 
guères un grand crime à demi, quand on a 
tant d’intérêt de le confommer. Dira- 1* on 
que la Providence fit un miracle pour con- 
ferver les jours de cet enfant? Mais on ne 
.doit point avoir recours au miracle , quand 
il fe préfente à nous une caufe naturelle. 
Baulieu mit cet enfant emmailloté dans une 
petite corbeille qu'il cacha fous fon manteau; 
H fortit de la chambre avec fa proie. Si on 
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entre dans un détail fervile des plus petites 
circonftances , que le Le&eur prenne fur 
lui d’en effuyer le récit: elles ont été dans 
ce Procès d’une grande importance, la dif- 
euffion qu’on en a faite a conduit à la vé- 
rité envelopée de nuages. Après que Bau- 
lieu eut arrêté avec le Marquis ce qu’il de- 
voir faire , il pafifa par une porte qui abou- 
tifloit au folié du Château , & de là fur une 
terralTe; il gagna un Pont qui conduifoit au 
Parc qui avoir douze portes,. dont il avoir 
les clefs : mais avant que d’entrer dans le 
Parc, il monta un cheval de prix qu’il avoir 
fait préparer. Il pafifa dans le Village des 
Efcherolles , à une lieue de S. Geran, où 
il s’arrêta chez une Nourrice, femme d’un 
nommé Claude Gautier: elledonnafamam- 
melle à l’enfant. Comme Baulieu n’ôfa 
pas demeurer dans un Village fi voifin de 
S. Geran, il traverfa la Riviere d’ Allier au 
Port de la Chaife, & aiant mis pied à terre 
dans le logis d’un nommé Boucaud , il fit 
allaiter l’enfant par la Maîtreflè de la mai* 
fon ; enfuiie il pourfuivitfon chemin du co- 
té d’Auvergne. La chaleur qui étoit excef- 
five, & le chemin qu’avoit fait le cheval, 
l'aiant extrêmement fatigué, & l’enfant étant 
incommodé, Baulieu rencontra un Charre- 
tier ordinaire de cette route, nommé Paul 
Boithion , delà Ville d’Aigueperce, qui s’en 
alloitàRiom. Il fit un marché avec lui, afin 
quMl mîtl’enfantdans fa charrette, fur laquel- 
le il monta en le tenant entre fesbras, aiant 
attaché fon cheval au derrière delà charette. 
Dans Iaconverfation qu’il eut avec le Char- 
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retîer pendant le cours du voyage , il lui 
dit qu’il ne prendroit pas tant de loin de 
l’enfant , s’il n’étoit de la prémiere Mai- 
fon du Bourbonnois. 11 arriva au Villa- 
ge du Ché fur le midi : la Maitrefle du 
logis où il s’arrêta, allaita encore l'enfant. 
Comme il étoit tout enfanglanté, elle fit 
chauffer de l’eau, & lui lava tout le corps; 
enfuite le Charretier le conduifit près de 
Riom. Baulieu fc débarrafia du Voitu* 
rier, en lui donnant un faux rendex-vous. 
Il alla du côté de l’Abbaye de Lavoine; 
il arriva au Village de Defcoutoux, qui eft 
dans les montagnes proche de Thiers & de 
Lavoine: la Marquife de Bouillé y avoit 
un Château, où elle fe retiroit de tems en 
'tems. L’enfant fut nourri à Defcoutoux 
par Gabrielle Moiniot, à qui Baulieu paya 
un mois d’avance. Elle ne Je garda que 
fept ou huit jours, parce qu’on refufa de 
lui nommer le pere& lamere, & de lui In- 
diquer un lieu où elle pût s’adrefler pour 
donner des nouvelles de fon nourriçon. 
Cette Nourrice aiant répandu par-tout fon 
avanture avec toutes fes circonftances, au- 
cune Nourrice ne voulut fe charger de l’en- 
fant: on fe détermina à l’ôter da Village 
de Defcoutoux; ceux qui l’emporterent # 
prirent le grand chemin de la Bourgogne, 
& traverfantun grand pays de bois, on per- 
dit leur pi fie. 

Tout ce détail qu’on vient de faire a été 
prouvé par les Nourrices, & le Charretier , 
& d’autres perfonnes qui ont dépofé en Juf- 
tice. Dans une autre Hifioire que celle ci, 
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on épergneroit au Le&eur des chofes qui 
paroiffent fi menues, fi légères: mais ici 
elles font eflentielles , dans la difeite de 
preuves où l’on s’eft trouvé , quand il a 
fallu établir l’état de l’enfant. Toutes ces 
circonftances recueillies ont commencé 
cette preuve, on la pourfuivra après qu’on 
fera revenu à la Comteffe. 

Elle fe réveilla à la pointe du jour : elle 
fe trouva baignée dans fon fang , fes forces 
étoient épuifées , elle ne fentoit plus dans 
fon ventre lp fardeau qui l’accabloit ; l’état 
où elle étoît lui annonçoit qu’elle étoit ac- 
couchée. Elle demanda où étoit fon enfant , 
ce furent les prémieres paroles qu’elle pro- 
nonça: on lui dit qu’elle n’étoit point ac- 
couchée: elle foutint vivement le contrai- 
re; & comme elle parut extrêmement in- 
quiète, la Sage-femme s’efforça de la raf- 
furer, en lui difant que le jour ne fe paffe- 
roit pas qu’elle n’accouchât, & qu’on ju- 
geoit par toutes les opérations que la Natu- 
re avoit faites dans elle pendant Ja nuit , 
qu’elle mettroit au monde un fils. Cette 
promefle calma le Comte & la Maréchale; 
mais ne tranquillîfa point la Conpreffe, qui 
vouloit abfolument que l’ouvrage fût fait. 

Le lendemain elle demanda en verfant 
des larmes , & pouffant des cris , qu’on 
lui dît ce qu’était devenu fon enfant , 
foutenant toujours qu’elle ne fe trompoit 
point , quand elle affuroit qu’elle étoit 
accouchée. La Sage-femme dit que la 
Lune nouvelle s’étoit oppofée à fon ac- 
couchement, & qu’il falloiten attendre le 
•' ' dé- 
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déclin, & qu’alors elle accoucheroit facile- 
ment, parce que toutes les voies étoient pré- 
parées. La fermeté avec laquelle la Comtef- 
fe afluroit qu’elle étoit accouchée, auroiç 
mis tout le monde de fon parti, li la Maré- 
chale n’eût dît qu’elle fefouvenoit que dan? 
une de fes groflfeffes, étant au bout de fon 
neuvième mois, elle eut tous les lignes a- 
vant-coureurs d’un accouchement, qui fu- 
rent inutiles , & elle accoucha, dit-elle, fix 
femaincs après. Ce récit féduifit tout lç 
monde; le Marquis de Saint-Maixant &la 
Marquife de Bouillé, .qui avoient intérêt 
qu’on s’arrêtât à cette idée, n’oublierentrien 
pour perfuader cette opinion. La ComtelTe 
réfifta toujours. La Sage -femme voyant * 
qu’elle ne pouvoit vaincre la fermeté de la 
ComtefTe , réfolut de lui procurer la mort eji 
la flattant de la fatiffe efperance d’accoucher. 
Elle lui dit que fon enfant avoit fait les pre- 
miers efforts pour naître, & que s’il n’étoit 
pas venu , c’eft qu’il étoit attaché aux reins, 

& qu’il falloit qu’elle fît quelque exercice 
violent pour le détacher. La CotntefTe qui 
n’abandonnoit point fon opinion, ne voulut 
point faire cptte épreuve; mais la Marécha- 
le & le Comte la prièrent fl inffamment 
qu’elle fe détermina. Elle monta en carof- 
le, on la promena dans des champs labou- 
rés; dans des chemins difficiles: elle fut 
tellement fecouée que fans la force de fa 
conftitution elle auroît péri, étant dans l’é- 
tat d’une femme nouvellement accouchée, 
qui eft fi fufceptible de maladie. Après 
çette cruelle promenade on la rapporta dans 
- K y - . foi* 
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fon lit, où aiant la douleur de voir que 
perfonne n’époufoit Ton idée, elle fe jetta 
entre les bras de la Providence, & fe fer- 
vit des motifs de la Religion pour fe con- 
foler. Comme l’idée du grand crime qui 
avoit été commis ne s’offrit à perfonne, on 
crut au bout de fixfemaines qu’elle n’avoit 
eu qu’une faufïe grofTefTe ; que fon imagi- 
nation frappée , après l’avoir féduite , avoit 
féduit toutes les personnes intereffees. On 
citoitdes exemples de femmes qui s’étoient 
crues groffes fans l'être , & qui avoient 
nourri leur erreur pendant plufieurs mois. 
J’ai peine à comprendre comment laCom- 
teffe ne put pas perfuader qu’elle étoit ac- 
couchée: le lait qu’elle a dû avoir dans fon 
fein, fon ventre qui n’avoit plus la même 
groffeur , le. fang qu’elle avoit répandu, 
tout cela ne démontroit- il pas fon accou- 
chement ? D’où vient que fon Avocat , pour 
le prouver, ne raconte point toutes ces cir» 
confiances, que la Comtefie dans le tems 
a dû rendre fenfibles? Dans les Hiftoires 
les plus vraies on y rencontre des difficul- 
tés , dont ceux qui les ont faites les pré- 
miers ne nous ont point apporté la folu- 
tion. Il eft vrai qu’on a dit que la Sager 
femme donna un remede pour faire écou- 
ler le lait; mais on n’a tiré aucune induc- 
tion de cette circoiiftance. 

Le tems, qui remédie aux plus grandes 
inquiétudes, adoucit celles de la Comtef- 
fe ; la douleur fe réfugia au fond de fon 
cœur, d’où de tems en tems elle fortoît 
pour éclater: après plufieurs années cette 
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douleur s’éteignit prefque, jufqu’à ce qu’el- 
lç fe renouvellât par la découverte que fit 
lq GomtefTei 

Voici quel fut le fort qu’eut l’enfant, 
qu’on enleva du village de Defcoutoux. 
Baulieu avoit eu un frere Maître en fait 
d’ Armes à Paris , il étoit mort depuis peu 
dans l’indigence ; il avoit époufé Marie 
Pigoreau , fille d’un Comédien; elle lui 
furvêquit; on remit l’enfant à Marie Pigo- 
reau. Elle s*en chargea volontiers, parce 
qu’on configna,pour le faire élever, deux 
mille livres entre les mains de Raguenet, E- 
picier à Paris. 

Comme on avoit différé de faire baptifer 
l’enfant , de peur de faire connoitre fon ori- 
gine, & fon enlevement; Marie Pigoreau 
trouva l’expédient de le faire baptifer à 
Saint Jean en Grève fans éclat, en celant 
le pere & la mere. Il eut pour parrain le Fof- 
foyeur de la Paroiffe , nommé Maur Mar- 
mion, qui lui donna le. nom de Bernard* 
La marraine fut Jeanne Chevalier, pauvre 
femme de la Paroiffe. La Pigoreau fe tint 
dans le Confefîional pendant la cérémonie, 
& donna dix fols au parrain. 

Voici comment le Regiftrefut figuré. Le 
feptieme jour de Murs 1642 , a été vaptt je Ber- 
nard , fils de de le Parrain , 

Maur Marmion Gagne-denier & Serviteur de 
cette Pgi’fe ; & la Marraine , Jeanne Cheva- 
lier , veuve de Pierre Thibou. 

La Pigoreau prit de grands foins de cet 
enfant, elle loi donna des langes très riches 
elle le mit en nourrice au Village de Torcy 

1 - en 
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en Brie chez une femme qui étoit fa com- 
méré, dont le mari s’appel loit Paillard ; elle 
dit à la nourrice que c’étoit un enfant de 
qualité qu’on lui avoit confié, & qu’elle 
ne balanceroit pas, s’il le falloit, de ra- 
cheter la vie de l’enfant aux dépens de la 
fienne. La nourrice ne garda pas long-tems 
le jeune Comte, parce qu’elle tomba ma- 
lade. LaPigoreau, en le retirant, lui dit 
qu’elle ctoit fâchée pour elle, qu’elle ne le 
pût pas nourrir; que lî fa fanté ne le lui 
avoit pas défendu, la vie auroit été gagnée 
pour le refte de fes jours. La Pigoreau le 
remit dans le même Village, à la veuve 
d’un homme appel lé Marc Seguin. L’en- 
fant étoit entretenu comme un enfant de 
qualité, fes mois de nourriture étoient pay- 
és exaâement. La Pigoreau difoit à cet- 
te nourrice que c’étoit le fils d’un grand 
Seigneur, qui feroit la fortune de ceux qui 
le fervoient. Baulieu le venoit fouvent vi- 
fi:er. Quand l’enfant eut dix-huit mois, 1 a 
Pigoreau le retira & le fevra. 

Elle avoit eu defon mari deux fils; l’aî- 
né s’appelloit Antoine; le fécond, qu’on 
nommoit Henri, auroit été trois ans plus 
âgé que le jeune Comte, s’il eût vécu: il 
étoit venu au monde le 9 Août 1639, après 
la mort de fon pere, tué au mois de Juin de 
la même année; & il mourut peu de tems 
après fa naifiTance. La Pigoreau donna le 
nom & l’état de ce fécond fils au petit Com- 
te. Par cet artifice, elle mettoit le dernier 
fceau à la fuppreffion de l’enfant du Com- 
te de S. Geran. Pour mieux réuflir dans 
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ce deflein, elle quitta le quartier où elledtf- 
meuroit, & al’a habiter dans un autre où 
elle n’étoit pas connue. Ainfi on a l’avan- 
tage à Paris, fans en fortir, de pouvoir fedé- 
payfer, de fe cacher fans difparoitre, & de 
fe donner avec fuccès pour autre que l’on 
n’eft, en fe tranfplantant dans une Paroifle 
éloignée de la tienne. 

Quand l’enfant eux deux ans& demi, la 
Pigoreau voulut s’en décharger , foit qu’el* 
le n’eût été engagée à le garder que jufqu’à 
ee tems-là, foit qu’aiant dépenfé l’argent 
qu’on avoit remis à l’Epicier, on ne voulût 
plus lui en fournir. Elle apporta cet enfant 
à Baulieu , fous couleur qu’étant oncle & 
parrain de l’enfant que le petit Comte re* 
préfentoit, il devoit s’en charger, parce 
qu’elle n’étoit pas en état de le nourrir. 

On avoit entendu dire à la Pigoreau qu’el- 
le n’étoit en peine que de h deftinée de 
fbn fils aîné, parce qu’elle étoit fûre de la 
fortune du fécond. On lui remontra que, 
voulant fe débaraffer d’un enfant, elle de- 
voit plutôt garder le fécond qui étoit beau : 
elle répondit qu’elle ne pouvoir pas faire 
autrement. 

Baulieu prit l’enfant , & demanda permif. 
fion au Comte & à la Comteffe de l’élever 
à l’Hôtel de S. Geran. Ils s’y oppoferent 
d’abord, en lui difant qu’aiant cinq enfans, 
il ne devoit pas prendre cette nouvelle char- 
ge. La femme de Baulieu ne voyoit qu’a- 
vec un grand regret ce furcroit de famille. 
Baulieu, pour qui fon maître & famaitref* 
fe avoient beaucoup débouté, fit des inf- 
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I J-8 ENFANt RÉCLAMÉ 
tances fi vives qu’il obtint ce qu’il deman- 
deur. La Comteire étant fur le point de par- 
tir pour Moulins, dit qu’il falloit mettre cet 
enfant dans le caroffe de fes filles./ Mais à 
peine l’eut-elle vu, qu’elle s’écria , Voilà un 
bel enfant! il avoitde grands yeux bleus, il 
iétoit blond , & fes traits étoient réguliers. 
Elle dit qu’elle le mettroit dans fon caroflfc. 

Quoique le Comte & la Comteffe fuf- 
fent perluades que cet enfant étoit le ne- 
veu de Baulieu, ils l’aimerent comme leur 
enfant. 11 fe jet toit ordinairement dans les 
bras de la Comteffe , qui ne le carefloit 
jamais qu’elle ne fentît une émotion extra- 
ordinaire; les entrailles du pere & delà me- 
re fe troubloient fouvent aux approches de 
cet enfant: il rappelloit à la Comteffe ce- 
lui qu’elle s’étoît attendue de mettre an 
monde; elle difoit en verfant des larmes: 
(a) Ah! fi l’enfant que j’ai cru avoir étoit 
au monde , il feroit de cet âge , & peut-être 
auffi beau ! Que je fuis malheureufe ! Pour- 
quoi ai-je été flattée fi vainement pendant 
long-tems d’un grand bonheur ? La Nature, 
qui a mis dans le fond du cœur d’un pere 
& d’une mere des intelligences fecretes 
en faveur de leur enfant, excitoit ces fen- 
timens : ces nœuds fecrets , ces fympathies 

dû 

(a) O m:hi fol» met fiper ^4fly»n»Ûit imago ! 

Sic otulos , fie iBe m»n*t , fie or» fcrel/at. 

Et nunc aqualt natus pnbtfctret »vo. Æneid. Liv. III. 

C’eftle langage que tient Andromaque, qui croit voit 
fon fils AÛyanax dans Afcagnc filsd’Enée. 
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du fang dont leurs âmes font aflbrties , font 
au*deüus de tome expreflîon. 

Le Marquis deSaint-Maixant, & laMar- 
quife de Bouillé tremblèrent en voyant le 
fils fi proche da pere & de la mere, ils ap- 
préhendèrent que le langage de la Nature 
ne révélât le myftere de leurs crimes; ce- 
pendant ils n’ofercnt pas travailler à écarter 
cet enfant. Banlieu, qui étoit témoin des fail- 
lies du pere & de la mere, étoit déchiré par 
de cruels remords de confcience; il lui é- 
chapoit des difcoors qu’il croyoit pouvoir 
dire fans conféquence, parce qu’il penfoit 
que le tems avoit couvert le crime d’un voi- 
le épais. Tantôt il difoit qu’il avoit entre 
les mains l’honneur & la vie de la Marqui- 
fe de Bouillé , qu’elle devoit trembler en le 
voyant; comme fi la vie & l’honneur de 
ce Maitre-d’Hôtel euflent été à l’abri, au 
cas qu’il eût découvert le crime. Tantôt il 
difoit que le Comte & la Comtefle avoient 
plus de raifon d’aimer cet enfant qu’ils ne 
croyoient. Il propofa même ce cas de con- 
fcience à un Religieux : Si un homme qui 
avoit contribué à lafupprefiîon d’un enfant, 
n’avoit pas déchargé fa confcience en le 
reftîtuant au pere & à la mere, fans le leur 
faire connoitre? 11 y a apparence que ce’ 
Religieux, dont on n’a pas fu la décifion, 
ne calma pas la confcience de Baulieu. If 
dit à un Elu de Moulins, qui le félicitoic 
d’avoir un neveu que le Comte & la Da- 
me fon époofe combloîent de carefTes , , 
qu’ils le pouvoient bien aimer, puifqu’il 
les toochoit de fort prés. 

Tou- 
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Toutes ces paroles, que la force délavé* 
rité lui arrachoit, déterminèrent les princi- 
paux auteurs du crime à fe défaire de cet 
indifcret. On l’empoifonna, parce qu’on 
crut que bien-tôt ne pouvant contenir fâ 
langue, il découvriroit tout. Etant aux pri- 
fes avec la mort, il témoigna qu’il avoit 
grande envie de demander pardon au Com- 
te & à laComtefle de Saint Geran, fon bon 
maître & fa bonne maitreffe, d’un grand pré- 
judice qu’il leur avoit caufé. On leur rap- 
porta ce difcours : comme ils n’étoient pas 
encore entrés dans les voies de la vérité, ilà 
portèrent leurs vues fur un autre objet, ils 
craignirent, qu’en preflant Bauîieu des’ex* 
pliquer, ils ne lui fiflfent de la peine, & a* 
▼ançaflent fa mort. Il expira peu de tems 
après , & leur laifla le regret de n’avoir point 
éclairci leurs doutes , lorfqu’ils commen- 
cèrent à s’élever. Baulieu mourut en 1648. 

Cependant la tendrefle du pere & de là 
mere prenoit toujours de nouvelles forces : 
ils procurèrent à ce prétendu neveu de Bau- 
lieu l’éducation d’un enfant de qualité , & 
travaillèrent à lui former le cœur & l’ef- 
prit. Dès qu’il eut fept ans, ils lui don- 
nèrent des chaufles & un habit de Page de 
leur livrée : il les fervit dans cette quali- 
té, jufqu’à ce que le myftere de là naif- 
fance fût découvert. 

Ordinairement il y a des murmures fourds, 
qui font les avant-coureurs de l’affreufe véri- 
té, &qui l’annoncent long- tems avant qu’el- 
le éclate. Tels étoient les bruits qui fe ré- 
pandoient dans la Province fur la eonfpira- 
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tîon qui avoit été tramée pour fupprimer 
l’enfant : ils vinrent jufqu’aux oreilles du 
pere & de la mere, dt leur infpirerent le 
deffein de remonter à la fource & d’appro- 
foqdir la chofe, en recueillant toutes les 
lueurs qu’ils pourroient trouver pour les ras- 
sembler & en faire un corps de lumière. 

Le Comte prenant les eaux de Vichi, la 
Comieffe qui y étoit avec lui , furprit la 
Marquife de Bouillédans une converfation 
avec la Sage-femme qui demeuroit dans 
cette Ville: elle les interrompit, & leur 
demanda le fujet de leur entretien. La Mar* 
quife ne pouvant fe défendre de répondre, 
dit : Dame Louife fe loue de mon frere, 
parce qu’il ne lui a point fait un mauvais 
vifage. Pour quel fujet, reprit la Comteffe 
en s’adreffmt à la Sage-femme, aviez-vous 
lieu de craindre un mauvais accueil de mon 
mari? Cette femme prenant la parole, ré- 
pondit: J’appréhendois , Madame, qu’il ne 
me fût mauvais gré de ce qui s’eft palfé 
lorfque nous croyions que vous alliez ac- 
coucher. L’obfcurité de ces paroles fe dé.» 
couvroit par le trouble de la Marquife <5c 
de la Sage femme. La Comteffe, quoiqu’é- 
mue , fe polfeda néanmoins , & ne pouffa 
pas plus loin la converfation. 

La prémiere réfolution qu’elle forma,, 
fut de faire arrêter la Sage-femme ; mais 
elle confideraqu’après un fi long intervalle 
de tems, elle ne devoit pas faire légère- 
ment cette démarche d’éclat. La Marqui- 
fe qui fut frappée de l’indignation que 14 
Comteffe avoit fait paroitre fur fon vifage. 
Tome l. L ds. 
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& qui ne pouvoit plus fourenir à la vue de 
fon frere & de fa belle-fœur les reproches 
de fa confcience , fe retira à Lavoine , & 
ne les revit plus. 

' Après qu’ils fe furent bien confultés a- 
vec la Maréchale, ils envoyèrent quérir 
fans aucun fcandale la Sage- femme : elle 
fut menée à Saint Geran. Ils l’interroge- 
rent fur plufieurs faits qui pouvoient leur 
faire connoitre la vérité. Elle fe démen- 
tit, & fe contraria plufieurs fois dans fes 
réponfes. Elle témoigna fi peu de ferme- 
té , 1 qu’elle donna lieu de la foupçonner 
du grand crime qu’elle avoir commis; & 
quoiqu’on n’en fût pas -convaincu , on crut 
que fur de pareils foupçons il falloit la 
mettre entre les mains de la Juftice. On 
la congédia* fans lui donner lieu de crain- 
dre qu’on la vouloir pourfuivre, parce que 
le Comte & la Comteffe compoferent leur 
vifage , ou lui déguiferent le vrai motif de 
leur curiofité. 

Hirtoîre Ils rendirent pardevant le Vice- Sénéchal 
du procès, jjg Moulins leur plainte* fur laquelle la 
Sage-femme fut arrêtée, & fubit l’interro- 
gatoire, Elle confelfa la vérité de l’accou- 
chement, mais elle dit que la ComteiTe a- 
voit mis au monde une fille mort-née, 

' qu’elle l’avoit enterreé fous un degré près 
de la grange de la baffe cour , fous une 
pierre. Le Juge, accompagné d’un Méde- 
cin & d’un Chirurgien , s’étant tranfporté 
fur les lieux , ne trouva ni la pierre, ni 
rien qui pût faire juger que la terre eût été 
remuée. On fouilla envain en plufieurs 
endroits. Le 
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Le Comte fit fa-vbir Va déclaration de la- 
Sage-femme à la Maréchale , qui lui ré- 
pondit , que cette méchante femme étoit 
digne de mort , qu’il falloit lui faire fou 
procès. . - . .. 

On fuivit ce confeil, le Lieutenant-Parti- , 
culier en l’abfence du Lieutenant-Criminel 
fit la procédure. Dans un fécond interro- 
gatoire, l’Accufée dit que la Comteffc 
n’étoit point accouchée. Dans le troifie- 
me, qu’elle étoit accouchée d’une mole* 
Dans un quatrième , qu’elle étoit accou- 
chée d’un fils que Baulieu avoit enlevé, & 
mis dans une corbeille. Dans un cinquiè- 
me, où elle répondit fur la fellette , elle 
foutint qu’.ellè avoit dit par force & par vio- 
lence, que la Comtefle étoit accouchée. 
Dans toutes fes réponfes, elle ne chargea 
jamais ni le Marquis de Saint Maixant, ni 
la Marquife de Bouillé. 

Dès qu’elle fut arrêtée , elle envoya 
Guillemin fon fils à la Marquife de Bouil- 
lé , pour lui apprendre cette trifte nouvel- 
le, qui la jetta dans une grande confterna- 
tion. Elle voyoit fon crime à la veillé 
d’être révélé à la face de la Juftice. Elle 
envoya le Sieur de la Forefterie fon Ecuy- 
er au Lieutenant- Général fon confeil, 
ennemi capital du Comte , afin qu’il la 
confeillât dans cette conjoncture délicate, 

& qu’il lui dît comment elle pouvoit fe- 
courir la Matrone, fans qu’il parût qu’elle 
s’en mêlât. L’avis du Lieutenant fut d’é- 
tourdir la procédure , en obtenant un Ar- 
rêt , qui fît défenfes de pourfuivre l’ins- 

L 2 truc- 
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truÛion du Procès. La Marquife envôy* 
ordre à fon Procureur ordinaire d’obtenif 
cet Arrêt fur la procuration du fils de la 
Sage-femme. Afin de faire agir le Procu- 
reur efficacement & diligemment, elle lui 
fit tenir de l’argent, le nerf de la Guerre & 
du Palais. Les défenfes qu’il obtint fu- 
rent levées peu de tems après. Ainfi ce 
ne fut qu’un remede palliatif. 

La Forefrerie eut ordre enfuite de paflTer 
par Riom où étoient les Quinet, & de 
leur donner de l’argent: elles le Supplie- 
rent de dire à la Marquife qu’elle les re- 
prît à fon Service; que fi elles vouloient 
Servir la Comteffe , elle leur offroit une 
condition avantageuse. 

Elles lui dirent encore qu’un Gardien 
des Capucins avoit voulu leur arracher 
leur fecret par l’appât d’une récompense 
que leur promettoit la Comteffe ; mais qu’el- 
les avoient trop d’obligation à la Marqui- 
fe pour dire des chofes qui pou voient lui 
faire de la peine. Elles lui remirent un Mé- 
moire de vingt-cinq articles, fur lefquels 
le Religieux les avoit interrogées , & fur 
lefquels elles n’avoient point voulu répon- 
dre, afin que la Marquife eût le tems de 
leur prefcrire leur réponfe. La Forefterie, 
quittant quelque tems après le Service de 
la Marquife, elle lui dit que s’il étoit af- 
îez indifcret de révéler ce qu’il avoit ouï 
dire aux Quînet , elle lui feroit donner 
cent coups de poignard par de Lifie fon. 
Maître d’Hôtel. La Forefterie dépofa tous 

ces 
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ces faits dan* l’inftance d’appel , après la 
mort de la Marquife de Bouillé. 

On n’oublîa rien pour ranimer le coura«- 
ge abattu de la Sage femme, on lui fit en- 
tendre que fon falut étoit attaché à la per-, 
févérance à dénier fon crime. . Voila la 
caufe des réponfes du fécond & du troifie- 
me interrogatoire. Mais fa confcience trour 
blée lui arracha la confefiion qu’elle fit 
dans le quatrième. Dans le cinquième fur 
la fellette, elle fe fouvint du confeil qu’on 
lui avoit donné ; & l’efperance d’éçhaper à 
la Juftice, en niant fon crime, la fit re- 
traâer. Une mer agitée * dont les flots fe 
combattent les uns les autres, eft l’image 
d’une confcience bourrelée. Elle avoit 
pourtant avant ce dernier interrogatoire con- 
firmé la confeffion véritable du quatrième, 
dans une lettre qu’elle avoit fait écrire à la 
Comieffe par une Demoifelle nommée Du- 
verdier , & elle avoit reconnu en Juftice 
cette lettre, à laquelle elle avoit mis pouç 
marque une croîs. 

La Marquife appréhenda d’être trahie par 
les Quinet qui étoienr forties de fon fervice 
fort mécontentes, l’aîhée aiant pouffé l'in- 
folence jufqu’à lui porter le poing fermé 
près du vifage, & lui dire fort en colere 
qu’elle s’en repetitiroit , & qu’elle diroït 
tout, quand elle devroit être pendue. Un 
Domeftique à qui un Maître a confié un fe- 
cret dont dépend fa vie & fon honneur, fe* 
coue le joug , & fe met de niveau avec lui, 

La Marquife rappella ces deux filles, elle 
garda la cadette, & maria l’autre à de Lifte, 
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& donna douze mille livres pour la dot.' 
C’eft avec l’or qu’on ouvre les portes du 
fecret & qu’on les ferme. 

Le prémier Juge raflTemblant toutes les 
cîrconftances des dépofitions, crut qu’elles 
faifoient un fidele tableau de la vérité. Il 
y avoit des Témoins qui dépofoient que la 
Sage-femme avoit lavé les linges dont l’on 
s’étoit fervi dans l’accouchement, qu’il pa- 
roiflbit dans ces linges, que par des reme- 
des on avoit fait écouler le lait. D’autres 
avoient dit qu’ils avoient vu Baulieu portant 
l’enfant dans une petite corbeille; les fem- 
mes qui avoient allaité l’enfant, en avoient 
rendu témoignage ; ceux qui l’avoient vu , 
l’avoient dépofé. D’autres avoient racon- 
té l’hiftoire que la Sage-femme, Baulieu & 
fon frere leur avoient faite de l’accouche- 
ment. La conduite que la Marquife de 
Bouillé avoit tenue depuis que la Juftice 
travailloit à pénétrer cette intrigue criminel- 
le, formoit encore une grande préfomption. 

Une fille avoit fait une dépofition ex- 
trêmement forte: elle avoit dit que le 
lendemain du jour que la ComtefTe avoit 
fouffert les douleurs de l’accouchement, 
elle avoit rencontré la Sage-femme por- 
tant un paquet de linge qu’elle alloit la- 
ver dans le fofTé du Château ; que lui 
aîant demandé ce qu’elle portoit , elle ré- 
pondit que ce n’étoit rien ; que n’étant 
pas fatisfaite de cette réponfe , elle l’avoit 
obligée de lui montrer ce que c’étoit ; 
qu’elle avoit vu des linges tâchés de fang & 
d’autres marques qui dénotoient l’accouche- 

menr, 
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ment, & qu’elle avoit dit à la Sage-fem- 
me, Madame eft donc accouchée? à quoi 
la Sage -femme répondit avec précipita- 
tion , Non , elle ne l’eft point. Cette fille 
ne fe fendit pas, & dit, Comment ne la 
feroit-elle point, puifque la Marquife de 
Bouillé qui étoit préfente à l’accouchement, 
J’a dit? La Matrone confondue répliqua. 
Elle auroit la langue bien longue, fi elle 
vous avoit dit cela. 

Il y a lieu de croire, que fi le prémier 
Juge n’eût pas été détourné par le Comte 
-qui voulut ménager fa fceur, qu’on ne 
pouvoit pas deshonorer que cela ne rejaillît 
fur lui; il auroit décrété la Marquife de 
Bouillé , qui mourut en portant le poids de 
fon fecret jufqu’au dernier foupir. 

Enfin le Juge de Moulins rendit fa Sen- 
tence, par laquelle il déclara la Sage fem- 
me atteinte & convaincue d’avoir fupprimé 
l’enfant provenu de l’accouchement de la 
ComteflTe; & pour réparation elle fut con- 
damnée à être pendue, après avoir été ap- 
pliquée à la quefiion. 

La Sage-femme interjett3 Appel de cette 
Sentence. Dans la fuite elle fut conduite 
à la Conciergerie du Palais. Dès que le 
Comte & la ComteflTe foupçonnerent que 
leur Page étoit leur enfant, la Nature qui 
parloit au-dedans d’eux- mêmes, éclaircit 
leurs doutes, & achevala preuve dans lepr 
cœur par un langage fecret qui fe fit enten- 
dre fort intelligiblement : ils firent jouir 
l’enfant dé fon état, & rappellerait le Com- 
te de la Palice. 

L 4 Un 
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Un particulier, nommé Sequeville, vînt 
dire à la Comtefïe qu’il avoir fait une dé* 
couverte, qu’un enfant avoît été baptifé à 
Paris en 1642, que la Pigoreauavoit beaucoup 
de part à cet événement. Sur cet avis oh 
fit des perqui filions, on apprit que l’enfant 
avoit été baptifé à Saint Jean en Grève, & 
nourri à Torcy.' Le Comte obtint un Ar- 
rêt qui lui permit d’informer devant le Juge 
de Torcy. ' 

Il n’oublia rien pour ajouter de nouveaux 
rayons à la vérité. Il obtint encore un 
Arrêt qui lui permit de nouveau d’infor- 
mer, & de faire publier un Monitoire. Ce 
fut alors que l’aînée Quinet dir au Marquis 
de Canillac, que le Comte cherchoit bien 
loin ce qu’il avoit près de lui. On peut di- 
re que par les nouvelles lumières qu’ap- 
porterent les informations , la vérité parut 
avec un grand éclat. L’enfant repréienté 

Ç ardevant un Confeiller - Commifiaire aux 
'îourrices, & aux Témoins de Torcy, fut 
reconnu , tant à l’imprefiion des doigts de 
la Matrone fur fa tête, qu’à la couleur de 
fes cheveux blonds, à fes yeux bleus. Ce 
veftîge ineffaçable du crime de la Sage-fem- 
me fut le fignalement qui fit reconnoitre le 
jeune Comte. Ces T émoins attefterent que 
la Pigoreau, en vifitant cet enfant avec un 
homme qui leur parut être de condition, di- 
foit toujours qu’il étoit fils d’un grand Sei- 
gneur, qu’il lui avoit été confié, & qu’elle 
pfperoit qu’il feroît fa fortune, & de ceux qui 
l’aideroient à l’élever. Le Parrain de l’enfant, 
PEpicier qui avoit fourni les roco livres, la 
î ..f ■ .1 . “ ‘ Ser- 
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Servant® de laPigoreau qui lui avoit enten- 
du dire que le Comie étoit obligé de pren- 
dre cet enfant., les Témoins qui dépofoient 
que la Pigoreau leur avoit dit que cet en- 
fant étoit de trop bonne maifon pour porter 
des livrées de Page; voilà des preuves qui 
entraînent l’efprit. En voici d’autres. 

Prudent Berger , Gentilhomme , Page 
du Marquis de Saint- Maixant, qui avoit 
quelque crédit auprès de fon Maître, dé- 
pofa après la mort de ce Seigneur, qu’il 
lui avoit fait le récit de toutes les particula- 
rités de cette hiftoire, dans le tems qu’il 
étoit Prifonnier à la Conciergerie du Palais, 
pour des crimes atroces dont il étoit préve- 
nu. Alors le Psge lui dit: Je m’étonne. 
Moniteur , qu’étant accablé du poids de 
tant d’affaires defagréables, vous ne vous 
déchargiez pas de celle-là. Le Marquis lui 
répondît: J’ai deflein de rendre cet enfant 
à fon pere," j’en ai reçu l’ordre d’un Capu- 
cin, à qui je me fuis confefTé d’avoir enle- 
' vé , fans qu’on s’en foit apperçn , au milied 
de fa famille un petit-fils d’un Maréchal de 
France, & fils d’un Gouverneur de Provin- 
ce. Ce Page dit encore que le Marquis de 
Saint-Maixant avoit la liberté de fortir de 
tems en tems de Prifon , par la condefcen- 
dqnce du Geôlier, Il ajouta , que profitant 
de cette facilité , il le mena voir un enfant 
qui pouvoit avoir fept ans, qui étoit blond, 
& qui avoit de beaux traits. Le Marquis 
dit à ce Témoin : Page, regardez bien. cet 
enfant, afin que vous le reeonnoilfîez, quand 
je vous envoierai le vifiter pour favoir de fes 
* ' L S nou- 
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nouvelles; & il lui avoua depuis que c’é* 
toit l’enfant du comte de Saint Geran, dont 
il lui avoit parlé. 

On avoit auffi appris par des Témoins, 
que le Marquis étant à l’heure de la mort, 
avoit dit au Curé qui lui adminiftroit les 
Sacremens , qu’il avoit un fecret impor- 
tant à révéler au Comte & à la Comtef- , 
le, & qu’alors les convulfions de la mort 
l’avoient failï. C’étoit chez la Pigoreau 
même que le Marquis alloit voir l’en- 
fant , qui, demeurant chez le Comte de 
Saim-Geran, venoit de tems en tems la vi- 
fi ter comme fa mere. 

Ce même Page, pardevant M. du Til- 
let , Conseiller au Parlement , reconnut 
l’enfant pour être celui que lui avoit mon- 
tré le Marquis. . 

► Enfin plufieurs autres Témoins ouïs dans 
les informations faites, tant au Parlement, 
que par les Juges de Torcy, de Cufifet, & 
autres commis par Arrêt , rapportoient des 
faits fi précis, fi concluans en faveur du 
véritable état du jeune Comte, qu’on ne 
pouvoit pas fe défendre d’en être frap- 
pé. 

La Cour d’office décréta d’ajournement 
perfonnel la Pigoreau, qui n’avoit point 
été comprife dans l’accufation. Ce coup 
de juftice alarma cette femme d’intrigue. 

La Dame , veuve du Duc de V entadour , 
fille du fécond lit de la Maréchale de Saint 
Geran, & fœur confanguide du Comte, 

& la Comtefle du Lude, fille de la Mar- 
quife de Bouillé , réfolurent d’entrer en lice 

pour 
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pour difputer au jeune Comte fou état , qui 
leur ôtoit l’efperance de recueillir la fuc- 
ceffion du Comte de Saint-Geran. 

■ JL a vérité fans doute leur étoit cachée ; 
elles n’auroient pas été capables de lui réfif- 
ter , h elles l’avoient connue. Ainfi on ne 
doit point prendre à la lettre les traits que 
leur adrefle l’Avocat du Comte, entrainé 
par l’obligation de défendre fa caufe. 

Le Marquis de Saint Maixant n’avoit pas 
furvécu long-tems à la Marquife de Bouil- 
lé: ils avoient renoncé à fe marier, quoi- 
que la Marquife fût devenue veuve. Ainfî 
les deux principaux Aâeurs de la Tragédie 
étoient échapés à la Juftice, dans le tems 
que fes regards pénétrans cherchoient les 
auteurs du crime. Dieu vouloit fe réferver 
à lui feul la punition de leurs crimes. 

; La DucheÆè de Ventadour, & la Corn* 
teffe du Lude, raffurerent la Sage-femme. 
On tint confeil : on réfolut que les Accu- 
fés appelleroient des procédures criminel- 
les; que la Pigoreau prendroit la voie de 
la Requête civile contre les Arrêts qui la 
décrétoient , & qui ordonnoient la con- 
frontation des Témoins; qu’ils feroient 
Appellans comme d’abus de l’obtention de 
publication des Monitoires , & interjette- 
roient appel de la Sentence du prémier 
Juge, qui avoir condamné la Matrone à 
une peine capitale; & que pour faire une 
grande diverfion , la Pigoreau attaqueroit 
la maternité de la Comtefle , en récla- 
mant l’enfant en qualité de mere; & que 
les Dames XoUtiendroient que l’accouche- 

ment 
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ment de la Comteffe étoit une impoftiire 
quelle mettoit en œuvre pour fefuppofer, 
un enfant. Pour mieux exécuter leur def? 
fein, elles feignirent de n’être pas d’intel- 
ligence avec la Pigoreau. . ; 

On a raifon de dire que le Procès , 
qu’Henri IV appel loit la guerre de l’écri- 
toire, eft une vraie image de la guerre: on 
y emploie des ftratagêmes, on y cache fa 
marche, on ytemporife, & on élude ladé- 
cifion. Si l’ambition fe fignale à la guerre, 
la cupidité fe fignale au Palais; ces deux 
paffions combattent avec la même vivacité,, 
le même acharnement. La différence entre 
les vi&oires qu’on gagne à la guerre. & cel- 
les qu’on gagne au Palais, c’eft que les pré- 
mieres augmentent la fortune des éonque- 
rans , & les dernieres ruinent les vainqueurs. 

La Sage-femme mourut avant que ces 
incidens fuffent jugés , fon crime l’accom- 
pagna dans le tombeau. Après fa mort', 
Guillemin fon fils avoua qu’elle lui avoir 
fouvent dit que la Comteffe étoit accou- 
chée d’un fils que Baulieu avoit enlevé , & 
que celui qui avoit été remis à Baulieu à 
l’Hfttel de Saint Geran, étoit le même qui 
avoit été fouftrait. Ce Témoin ajouta 
qu’il avoit caché cette vérité pendant la vie 
de fa mere, & qu’il la révéloit à préfent 
qu’elle ne pouvoit plus lui nuire. Il avoua 
suffi que les Dames de Vemadour & du 
Lude avoient aidé fa mere de fecours d’air 
gent, & des lumières de leur confcil. 

La demande des Accufés, & l’intervention 
des Dames de Vemadour & du Lude , furent 

dif- 
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difcutées dans fèpt Audiences , les trois 
Chambres aftemblées. 

LaPigoreau quireclamoit le jeune Com- 
te comme Ton enfant, parla la prémiere. 

On vit alors renouveller la Caufe de deux 
mer.es qui fe difputent un enfant, Caufe 
qui fut jugée par Salomon , Caufe Ci propre 
à faire briller l’éloquence des Avocats. 

Me. Pouffet de Montauban parla pourriaîdoyc* 
laPigoreau: fuivant le goût de ce tems* . 
là, il hérifïa fon plaidoyer de traits de laMmnu- 
Fable, de paflages d’Auteurs profanes. Je*»n« 
ne rappellerai que Ceux qui lemblent être 
faits exprès pour le fujet. Il dit en en- 
trant dans fa matière: C’eft un fils qui 
trouve deux meres; ce font deux meres 
dont l’une a trouvé Ton fils , l’autre le 
cherche; la véritable mere le voit, le de- 
mande, & on le lui refufe, la faufle mere 
penfe le voir, mais elle n’embraflfe qu’une 
idole, qui eft l’ouvrage ou de fon crime, 
ou de fon erreur; ou elle trompe, ou elle 
eft trompée. Ma Partie lui demande fon 
fils,- le fruit de fa couche, le gage de fon 
amour. La Comtefle de Saint- Geran lui 
fait la même demandé, ou de fon fils, ou 
de fon fantôme. 

Il dit enfuite, que la Pigoreau a accou- 
ché non pas par miracle, non point par ma- 
gie, mais naturellement. Il fait ue pein- 
ture fort naturelle & fort touchante , lorf- 
qu’il parle de la joie d’une mere après les 
douleurs de l’enfantement : elle a, dit il, 
le plaifir d’être regardée par les yeux de 
l’enfant auquel elle a donné le jour* 
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Il fait enfuite l’Hiftoire d’Henri de Batl- 
lieu, enfant pofthume né le 30 Juin 1639, 
Il applique au jeune Comte la naiffance de 
cet Henri, fon baptême, le parrain & la 
marraine qu’il a eus. Suivant cette idée, 
c’eft Henri de Baulieu qui a été remis au 
Maître d’Hôtel, qui a été élévé à l’Hôtel 
de Saint- (ieran , qui a été Page du Comte, 
c’eft celui que la Comtefte abufée veut fai- 
re paffer pour fon fils. Il traite de fable 
toute l’hiftoire que les Témoins ont dépo- 
fée , où ils attellent l’enlevement de l’enfant, 
& toutes les circonftances qui ont fuivi. • 

En parlant du baptême où le Foffoyeur 
de l’Eglife fut parrain de l’enfant, il dit 
avec efprit : C’eft un mauvais préfage à un 
enfant, d’avoir pour parrain celui qui en- 
terre les morts, de prendre un nom d’une 
main funefte, d’être dans cette cérémonie 
qui fuît de près la nàiflance, entre les bras 
de celui qui creufe les tombeaux. 11 décla- 
re que fa Partie ne prend aucun intérêt dans 
Ja deftinée de la Sage-femme, qu’elle con- 
fient qu’on lui fafle fon procès , pourvu 
qu’on ne la comprenne pas dans l’inftruc- 
tion. Il raconte enfuite la procédure que 
le Comte a faite. 

Il vient à la voie de la Requête civile, 
que la Pigoreau a embrafTée contre le dé- 
cret prononcé contre elle. 

Son grand moyen eft, que fi le décret 
fubfiftoit, on foumettroit la vérité de la 
naiffance à la preuve par Témoins, contre 
toutes les règles & contre l’Ordonnance, 
il foutient que l’habitude que prend un hom- 
me 
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me d’en appel 1er un autre Ton fils , ne prou- 
ve pas la vérité de fa naiflance. 

Voici le langage de la Loi: ( a ) Les pro - 
tefïaùons , l'ûjfirmatio » de celui qui s'attribue 
des enfans , ne peuvent caufer du préjudice à 
la vérité. Mais, pou rfui vit-il, toutes les preu- 
ves qu’on peut faire de la naiflance dépendent 
des Aâes, d’un contrat de mariage, d’un a&e 
de baptême, d’une adoption folemnelle(£). 

Ainfi quand on a demandé dans la difpo- 
fition de la Loi (*), fi un Teftateur a pu 
impofer cette condition , Que Sejus ni de 
cette femme fait mon héritier , s'il peut prouver 
devant le 'Juge qu'il e/l mon fils , Pau lus a 
répondu que cette condition eft vaine, par- 
ce que Sejus ne peut pas faire une preuve 
teftimoniale à laquelle le Préteur doive 
s’arrêter ( d ). 

Chez les Romains, ce peuple'fi jaloux de 
fon état, ce pays de l’empire des Maîtres 
& du joug des Efclaves , on ne pouvoit 
prouver par Témoins ni le titre de la liber- 
té , ni celui de la fervitude. La Loi dit 
que c’eft être efclave que de n’avoir point 
de titres pour prouver fa liberté (*). 

De 

(a) N eque profejfto nttjut ajjivfreth nsincupantsum filles vr» 
titati frajudicat. L. $. C. de Tefiam. 

(b) Non r.udis aÿeveratienibus , tue mentit* proftjfiane , fed 
matr insensé légitimé tenctpti , xel adoption e fifemni jure civile 
pMtrt filit ctn/i ituuntur.,C. /. 14. de prebetienibns. 

(c) Lucius fi. de cenditiembm. 

(d) Si Sejus natus ex itl* muliere filium meum fe ejji judiei 
ptebavent , hures miht elle. 

(e) Vtsque fi j«m in fcrvitutem rtdigor, ex illit indrume». 

til perditis liber prennnttm non pojfnm, 4 ». /. qusd mttmt 
teufÀ. , 
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De là il conclud que lî on ne peut af 7 
fujettir à la preuve teftimoniale l’autorité 
des Maîtres, le joug des efciaves, on ne - 
doit pas par cette preuve établir la filiation , 

& diftribuer des enfans à qui l’on veut, 
rendre les femmes fécondes ftériles, & les 
ftériles fécondes, il réfulte de là, que la 
feule preuve de la filiation eft le contrat de 
mariage & l’extrait-baptiftaire. 11 foutienc 
qu’en confultant les Témoins de l’informa- 
tion de laComtefle, on ne prouveroit rien; 
il fait la critique de leurs d^pofitions, il dé- 
nie les faits qui font concluans contre lui; 
il offre de prouver qu’Henri de Baulieu 
qu’on prétend mort eft vivant, que le Com- 
te de Saint Geran en a fait un rapt à fa me- 
re , que l’accouchement de la ComtefiTe 
n’eft qu’une chimere. II fe récrie fur l’ar- 
tifice de cette Dame qui veut fermer la voie 
de la preuve à la Figoreau, fous prétexte 
qu’étant acculée, elle ne peut informer. 

11 dit que ce qui fait d’abord préfumer que 
la Figoreau n’a point commis le crime qu’on 
lui impute, c’eft qu’aiant un fils , elle n’au- 
roit pas commis un crime pour fe faire un 
autre héritier fans néceflité ; que fanaiiïance 
n’eft point de celles dont on garde lefouve- 
nir par des épitaphes, & qu’on ne doit pas ju- 
ger qu’elleait voulu par un raptconferver fon 
nom , qui n’eft pas de ceux qui doivent paflec 
de liecle en fiecle, & vivre dans la bouche 
des hommes. Afin de détruire la preuve que 
le Comte fonde fur l’extrait qui attelle le bap- 
tême fait à Saint Jean en Grève, il dit que 
Ce Bernard, dont il eft parlé dans cet Acte, 

eft 
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eft un bâtard d’un Maître à danfer de Paris, 
moins âgé de trois ans qu’Henri ; que Jean- 
ne Chevalier Garde d’accouchée fut fa mar- 
raine, & lui donna le nom de fon pere ap- 
pellé Bernard, le 7 Mars 1642; que le nom 
du pere & de la mere ne font point dans 
l’extrait, parce qu’on n’a pas voulu rendre 
public le témoignage de leur impndicité 3 
que Jeanne Chevalier mit en nourrice cet 
enfant au Village de Torcy , & que lorf- 
qu’il fut en âge d’être fevré , on le mit 
che2 une femme nommée Magdeleine Tri- 
pier qui étale dans un coin auprès de S. 
Paul; qu’elle a gardé cet enfant jufqu’en 
1648, au vu & fu de 'tout le monde, & 
qu’il eft à préfent à l’Armée où il travaille 
par fes avions à effacer le vice de fa naiffance. 

M e . Pouffet deMontauban dit enfuite par 
une efpece de raillerie : Si la Comtelfe de 
Saint Geran veut que l’on lui donne ce 
Bernard , fi elle le veut adopter pour fon 
fils, fon pere & fa mere le lui abandonne- 
ront volontiers, ils ne font point fi jaloux 
de la naiflànde de ce fils qu’ils ne lui en cè- 
dent toute la gloire. Ils avoueront même 
qu’elle en eft accouchée fans douleur, & 
feront, fi elle veut, Témoins dans fon in- 
formation. Ils avoueront le miracle, & le 
publieront par-tout Bernard changera avec? 
joie d’état & cle fortune, & confervera pour 
le Comte & la Comtelfe une éternelle re- 
connoiffance. Je fais, ajoute- 1- il, que 
cela ne peut pas fe faire aifément ; mais 
nous plaidons une caufe toute pleine de pro- 
diges, & la Comtelfe de Saint Geran peut, 

‘Tome t. M fi 
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fi elle veut, faire l’objet de fes defirs d’un 
enfant qui eft venu au monde contre les 
fouhaits de fon pere. 

Cette raillerie maligne ne fut point ap- 
plaudie , tant il eft vrai que la vérité pré- 
vaut fur la malignité du cœur humain qui 
eft flatté par une raillerie fatirique. Il vient: 
à la preuve de la naiiïance d’Henri de Bau- 
lieu, il en apporte l’extrait-baptiftaire, il 
dit que ces Regiftres font les dépôts de la 
foi publique, & les oracles muets que l’on 
confulte dans le doute; Que les Juifs a- 
voient des Regiftres publics où ils infcri- 
voient la naiiïance & le nom de leurs en- 
fans, & qu’outre ces Regiftres publics, cha- 
que pere de famille avoir des Mémoires par- 
ticuliers, où ils écrivoient la naiiïance & 
le nom de leurs enfans; que plufieurs mê- 
me d’entre eux favoient les généalogies en- 
tières de toutes les Tribus,. afin de remé- 
dier à la confufion que pouvoient caufer les 
Etrangers qui vouloient fe mêler avec ce 
Peuple jaloux de l’honneur de fa naiiïance, 
& de la gloire de fa fource, que Dieu ap- 
pelloir par excellence fon Peuple, & qui 
fembloit ne compofer qu’une famille dont' 
il fe difoit le Pere 

Ainlî au retour de la captivité de Babylo* 
ne, il fut aifé de diftînguer les Etrangers 
qui s’étoient mêlés parmi eux, qui avoient 
pris leurs mœurs , qui parloient leur lan- 
gage, d’avec les enfans de lamaifon , parce 
qu’on confulta les Regiftres où les noms 
de e s Etrangers ne fe trouvèrent point. 

Parmi les Romains, ce Peuple fi fage, fi 

pré- 
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prévoyant , les Cenfeurs obligeoient les pe- 
res de comparaître devant eux , afin qu’ils 
infcrivifTent le nom de leurs cnfans dans les 
Regiftres que gardoient ces Magiftrats. 

L’Empereur Antonin changea cet ordre, 

& ordonna qu’à Rome les peres écriroient 
le nom de leurs enfans fur des Regiftres 
qu’on gardoit dans le Temple de Saturne; 
afin que la vérité de la naiflànce des enfans 
fût dépofée dans le Temple de ce Dieu, le 
Pere du Tems, & pour ainfi dire entre fes 
mains, & qu’elle fût à l’abri des atteintes 
du menfonge & de l’impoflure. 

Nos Rois ont été aufii attentifs que les 
Juifs & les Romains à conferver le repos 
des familles, en établiflant des monumens 
authentiques de la naiflance des enfans. Ils 
ont enjoint aux Curés par leurs Ordonnan- 
ces de tenir des Regiftres de Baptême , où 
l’on infcrivît les noms des peres & meres, 
afin que les enfans reconnurent quel eft le 
pere qui les avoue fur la Terre, par le mê- 
me Aéte qui leur en découvre un dans le 
Ciel , qu’ils ne puiffent pas plus douter de 
la vérité de leur origine, que de la vérité 
do leur Baptême, & que la Religion elle- 
même coniâprât l’aveu de la vérité de leur 
naifTance temporelle par le fceau de la preu- 
ve de leur naiflanco fpifituelle. Henri de 
Baulieu apporte Ton extrait - baptiftaire ; 
l’Aâe de la tutele déférée à fa mere de fa 
perfonne & de fes biens ; elle l’a nourri 
deux ans de fon lait, c’eft un fécond titre 
de maternité. Un Ancien *a dit que celle • FawU 
qui nourrit de fon fang dans fes entrailles, un 
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je ne fai quoi qu’elle ne voit point , & quf 
refufe de nourrir un enfant qu’elle voit im- 
plorer fa tendreffe, n’eft mere qu’à de- 
mi (a). Une mere qui fait tarir ces deux 
fources de lait deftinées à nourrir fon en- 
fant , peut être appellée inhumaine. 

Me Pouflet de Montauban s’adreffa alors 
au jeune Comte, par une exclamation élo- 
quente: Fils ingrat & rebelle, lui dît-il, 
regarde le fein qui t’a nourri, refpeâe ces 
mammelles , ton fang eft formé du lait' 
dont tu les as épuifées : refpeâe ces tréfors 
de ta fubfiftance & de ta vie , qui t’ont été 
été abandonnés avec tant d’amour & de 
profufion. 

Il rapporte enfuite les lettres que le jeu- 
ne Comte a écrites à la Pigoreau, comme 
à fa mere, & à Antoine de Baulieu, com- 
me à fon frere. 

Peut-on mieux, dit-il, établir la naif- 
fance d’un fils ? L’accouchement avec dou- 
leur, l’extrait-baptiftaire, le lait dont elle 
Pa nourri pendant deux ans , l’Aâe de tu- 
tele, les lettres de ce Fils; voilà quels font 
les titres de la maternité : titres gravés pat 
les mains de la Nature dans le cœur du fils- 
& dans le cœur de la mere. 

Il examine enfuite les preuves de la mater- 
nité de la ComtetTe: il fait voir qu’elle ne 
peut pas les fonder fur les confeffions de la 
Sage femme dans fes interrogatoires , à caufe 

de 

(a) D'mid'atum mntris çrenut abeijje in utero nefcio quid quod 
ntn vider et , non a/ere nnnc fut tnOe quod vident jam vi ven- 
tent, jam homintm , jam officia munit imptorantem. 
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de Tes variations , & parce que dans les deux 
derniers, elle a dit que c’étoit par force 6c 
par violence qu’elle avoit confeflc que la 
Comteffe étoii acpouchée. 

Perfonnen’a vu cet accouchement, quoi- 
que fa mere, fes parens, toute fa famille 
s’y attendirent, lorfqu’elle crut ou qu’elle 
feignit d’être groffe, & que tous les Mé- 
decins du JBourbonnois aient été appellés 
& confultés, que fa mere, fes parens fe 
foient rendus à Saint Geran dans le tems 
où elle a fuppofé fon accouchement, que 
fes Suivantes, fes Femmes de Chambre ne 
l’aient jamais abandonnée, & aient toujours , 
couché dans fa chambre. Cependant ni 
mari, ni mere, ni parens , ni Médecins , 
ni Suivantes , ni Domeftiques , n’ont rien 
yu, pas un d’eux n’a été T émoin. Sans dou- 
te, pourfuitil, lefommeil leur avoit fermé 
les yeux comme à la QomtelTe de Saint Ge- 
ran. La Matrone Magicienne les avoit char- 
més ainfi que l’ Accouchée, ils n’avoienjt 
plus d’yeux ni d’oreilles pour voir cet ac- 
couchement, ni pour entendre les cris de 1^ 
mere. Que dis-je? les cris de la mere, el- 
le eft accouchée par magie , fans douleur. 
L’enfant impatient de voir le jour eft forti 
de fa prifon fans faire aucune violence. 

Voilà, continue-t il, ce qui nous découvre 
la fable de cet accouchement, puifquel’ora- 
plede la Vérité éternelle a prononcé dans fa 
colere cette malédiâion contre la femme, itf 
dolore paries *, vous accoucherez avec dou 
l,eur. Ainfl, tant que le monde fubfiftera , on c 
ne verra point de mere fans douleur, nid’affr 
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couchemcnt fans travail. C’eft un Arrêt 
Irrévocable , prononcé par la bouche de 
Dieu irrité , écrit de fon doigt avec un ftile 
de fer, & des caraâeres d’airain ; c’eft une 
Loi qui fe lit dans les Regiftres de tous les 
fiecles, qui n’eft point l’ouvrage d’un Ftin- 
ce inconftant, mais d’un Dieu immuable, 
in dolore paries. Voilà ces paroles fatales 
qui ont fait pleurer toutes les meres depuis' 
le commencement du monde. 

Toute la force de la Magie, de l’influen- 
ce des Aftres , la vertu des herbes, ne peu- 
vent faire taire cette voix douloureufe que 
Dieu a donnée au péché , parce qu’il a vou- 
lu qu’elle fît entendre à toute la Terre la 
peine de la femme criminelle. 

Tant que fa douleur fera arrêtée, il n’y 
aura point d’accouchement , parce qu’il ne 
fe fait que par la douleur. 

Hippocrate, ce grand génie de la Méde* 
cine , dont on a dit qu’il ne pouvoit ni trom- 
per , ni être trompé , a bien reconnu cette 
vérité, lorfqu’il a dit qu’il falloit exciter les 
douleurs, quand elles feroient pareffeufes. 

Le favant Duret qui l’a fi bien commen-. 
té, qu’on a dit que l’efprit d’Hippocrate 
l’animoit, a dit qu’il falloit mettre au nom- 
bre des miracles un accouchement fans dou- 
leur (a). 

La Comteffe eft la feule qui prétend avoir 
été préfervée de la peine du péché. Toute la 
Rature humaine a péché dans Adam : il faut 
, donc 

(a) Indaltuttr ptrtu Itvyi initr miracMla pontndum mhi 
ViM' < • 
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donc que la Comtefle feule n’ait point pé- 
ché, ou qu’elle foit la feule à qui la peine 
ait été épargnée. Qu’elle fe détrompe t 
ou elle eli accouchée avec douleur, ou el- 
le n’eft point du tout accouchée. On ne 
devient point mere fans s'en appercevoir,on 
n’accouche point en dormant: le Sommeil 
parmi les Romains n’a jamais été mis au 
nombre des Dieux , Dti ttixii , qui préfi- 
dent aux accouchemens. 

Nous voyons dans Homere, que Junon 
aiant appris que Jupiter lui avoit fait infidé- 
lité , aiant abufé Alcmene fous la forme 
d’ Amphitryon fon mari Roi des Thebains, 
furpritun ordre de ce Dieu , qui portoitque 
l’enfant d’ Alcmene, ou celui del’époufede 
Sthénélus, qui naitroit le prémier , donne- 
roit la loi à l’autre. Ces deux femmes avoient 
conçu en même tems. Elle arrêta au bout 
de neuf mois, pendant un jour, les douleurs 
d* Alcmene, & hâta celles de l’époufe de 
Sthénélus qui accoucha avant Alcmene , 
d’un fils qu’on appel la Euryfthée. Quand cet- 
te fable a été inventée, elle a eu pour fonde- 
ment l’expérience que font toutes les meres* 
qui ne peuvent accoucher que par ladouleur. 

L’Avocat applique ce paflage de Plaute à 
la Comtefle. Ce Poète, en parlant d’une 
femme qui s’eft fuppofée un enfant , dit .* (a) 
Cette femme , par les douleurs d'une autre , etf 
gendre un enfant fans douleur ; Heureux en - 
fa»t t vous avez deux mer es ! 

Mre 

fa 1 Ubtre aliéné puirum peperit fine dolaribut, puer ben . 

te, matra duai lûtes. 
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Mre Pouflfet de Montauban dit enfuite : 
Il me fembie que j’enteDS qu’on reproche à 
ma Partie qu’il faut qu’elle ait une grande 
dureté pour fon enfant, puifqu’elles’oppofe 
à fa grandeur & à fon élévation , en le difpu- 
tantà unemere illuftre; fi elle avoit une vé- 
ritable tendrefife, raviroit elle un grand nom 
à fon enfant pour lui en donner un obfcur ? 
ledépouilleroit-elle d’une grande fucceffion 
pour l’affocier à fon indigence? nejouïroit- 
elle pas dans le fond de fon cœur & en fe- 
cret de fa maternité, & du plaifir d’avoir un 
fils environné du fafte & de la pompe d’un 
grand Seigneur ? Il répond, qu’elle eft con- 
trainte malgré elle de s’oppofer à la fortune 
de fon fils, parce qu’on la veut faire com- 
plice d’une îuppreffion de part ; que fi on 
ne l’efit point accufée, elle auroit fait taire 
la vérité, & n’auroît point révélé le men- 
fonge , qui en faifant fon fils enfant du 
Comte de Saint Geran , le faifoit enfant de 
la fortune. 

Il prend enfuite un autre tour pour réponr 
dre à cette objeâion; il prétend attribuer 
aux mouvemens de la Nature cette réfiftan- 
ce que fait laPigoreau à l’heureufe deftinée 
qu’on promet à fon fils. Ce font des mou- 
vemens rapides & violens , qui s’excitent 
dans le cœur d’une mere ; c’eft un amour 
impérieux, une pafîïon impétueufe, qui ne 
peut fe contenir; c’eft un torrent qui rompt 
fa digue. Elle voit fon fils, elle n’eft pas 
maitreffe de ne le point reclamer. Dans fes 
tranfports elle n’écoute point la raifon, elle 
rçç veut point voir qu’en prouvant la véritable 
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nâiflance de fon enfant , cette preuve eft le 
tombeau de fa dignité * & d’un nom illuf- 
tre qui l’aifocie à la fortune ; elie le veut 
poffeder , elle croit le perdre , dès qu’il 
n’eft pas uni à la même deftinée dont elle 
jouir. Qu’on lui reproche qu’elle aime 
comme les autres haïflent; que fa tendrefle 
eft cruelle à fon fils: elle répond qu’un a- 
mour extrême ne raifonne point, & qu’el- 
le eft d’ailleurs autorifée par l’ingratitude de 
fon fils qui la defavoue pour mere. Com- 
me on oppofoitque le jeune Comte reffem- 
bloit au Comte de Saint Geran, il le nie, 
il prétend qu’il reflemble à la Pigoreau. 11 
dit enfuite qu’en fuppofant cette reffemblan- 
ce de ce fils au Comte de Saint Geran , elle 
ne concluroit rien ; que deux hommes peu- 
vent être femblables de vifage, quoique 
nés de différens peres & en différens pays: 
Que Toranios au rapport de Pline vendit 
fort chèrement à Antoine deux enfans , par- 
ce qu’ils étoient fort femblables, quoique 
l’un fût d ? Afie & l’autre de l’Europe. An- 
toine étant éclairci de la vérité , fe plaignit 
à Toranius: celui-ci lui répliqua que deux 
perfonnes fi femblables étant nées de diffé- 
rens peres & en différens pays , étoient d’un 
plus grand prix que deux jumeaux qui fe 
reffembleroient parfaitement, parce que cet*? 
te prémiere reffemblance étoit un bien plus 
grand prodige que l’autre, dont il y avoit 
plufieurs exemples. 

Rufticus & Augufte fe refiembloient pars 
faitement, Pompée & Vibius étoient très 
femblables; &tant d’autres qui font foi, que 

M s pouç 
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pour reffembler à un autre, on n’eft ni fou 
fils , ni fon parent. 

Mre Pouffet de Montauban cite ce trait 
d’Hiftoire d’un Sculpteur qui avoit fait 
une très- belle Statue. Elle dèvoit être 
placée fur le Port d’Alexandrie. Le Roi 
Ptolomée fouhaita d’en être cru l'Apteur. 
Le Sculpteur, pour fe conserver la gloi- 
re d’avoir fait cet ouvrage, grava fon nom 
fur le piédeftal de la Statue, & y pafïà 
defifus un enduit qui cachoit la gravure; 
ce fut fur cet enduit que Ptolomée mit 
fon nom. Le tems aiant ufé l’envelope, 
l’empreinte du Sculpteur parut , qui lui 
rendit la gloire que Ptolomée lui avoit 
ravie. 

Ma Partie , dit Mre Pouffet de Montau- 
ban en faifant l’application de la comparai- 
fon, eft la véritable mere d’Henri de Bau- 
lieu: elle a gravé fon nom en caraâeres de 
fang , caraâeres ineffaçables , quoiqu’on 
puifife les cacher. La Comteffe a trouvé 
la figure fi belle , qu’elle a fouhaité d’en 
être la mere, & pour perfuader cette idée, 
elle a voulu qu’on crût qu’elle étoit accou- 
chée de ce fils, elle s’eft mife au lit, elle 
a appellé une Sage femme, fes parens font 
accourus: mais elle n’a mis fon nom que 
fur l’enduit du piédeftal de la figure ; l’en- 
duit eft tombé, le nom de la véritable me- 
re paroît, celui de la faufle mere ne fubfis- 
te plus. 11 entre en fuite dans fa perorai- 
fon , en difant aux Juges: 

Après cela, Meilleurs, querefte.t-il, fi- 
non que vous prononciez ce que la Nature 

déçla- 
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déclare? Il femble qu’elle n’ait pas allez 
de force, fi vous ne l’aidez, fi votre auto- 
rité ne foutient fon fuffrage , & fi l’oracle 
qu’elle rend n’eft confirmé par votre Ar- 
rêt. 

Ces doutes dans lefquels on jette l’état 
des enfans , & le deftin de leur fortune , 
font ordinairement couverts d’une nuit fi 
obfcure, que pour écarter ces ténèbres, il 
faut ou la pénétration des Rois qui ont été 
fouvent Juges de ces queftions , ou les 
lumières de leurs prémiers Magiftrats; c’eft 
en eux que réfide la fageffe, que Salomon 
appelle la vapeur de la vertu de Dieu. Ut 
tradas eos , dit le Prophète Efdras , fûpienti- Efdr«», 
bus de populo, in ht s tnim eji vena wt elle élût , Î. 1V '_ ,V ; c ’ 
& faptentia font & ftient'ue flumcn. Don- 47 . ' * ’ 4 
nez aux fages du peuple à examiner les 
myfteres que perfonne ne peut découvrir, • 
dans eux ell la veine du fcns le plus péné- 
trant, la fource de la fageiTe, & le fleuve 
de la fcience. 

C’eft à vous , Meilleurs , que ces paro- 
les s’adreffent ; c’eft vous qui éclaircirez 
çes ténèbres , qui difCperez ces nuages ; 
c’eft vous qui lirez jufqu’au fond du cœur 
de la Comteffe de Saint Geran, qui rom- 
prez les fceaux qui noos cachent la vérité, 
qui la découvrirez dans fà fource ; c’eft 
vous qui couronnerez l’amour de la véri- 
table Mere, qui mettrez dans le rang des 
fables un accouchement fans douleur, & 
qui prononcerez au jour de votre juftice 
le même Atrét que Dieu a prononcé au 
jour de fa colere, in dolore parie f , vous ac- 
coucherez avec douleur, La 
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La poftérité apprendra par votre Arrêt 
qu’il s’eft rencontré une perfonne qui a 
voulu faire un paradoxe de la vérité éter- 
nelle de ces. paroles, & que pour renou- 
veller à toute la Naiure le trifte fouvenir 
de la peine du pe'ché, vous avez fait in- 
fcrire dans vos Rcgiftres l’Arrêt écrit du 
doigt de Dieu dans la Genefe. 

Si vous confieriez par votre Jugement 
la fable de l’accouchement de la Comteffe 
de Saint Geran , nulle mere qui ne doive 
trembler pour fon fils, nulle mere ftérile 
qui ne devienne féconde, on ne connoitra 
plus la fiérilité; nulle mere qui ne donne à 
l’impatience d’un mari le fruit d’une cou- 
che étrangère; nulle mere de qualité qui 
ne donne un héritier aux fouhaits d’une fa- 
mille, pour conferver l’éclat d’une Mai- 
fon illultre dans la grandeur de fon nom. 
Une mere artificieufe qui fe fera fuppofé 
un enfant par la voie pratiquée par la Gom- 
teffe de Saint Geran, s’imaginera que c’eft 
allez pour être mere d’avoir dormi quelques 
• heures , d’avoir eu l’apparence d’une grof- 
feflTe & l’image d’un accouchement. Après 
tout, l’Arrêt de Dieu auroit eu fon exécu- 
tion , puifqu’un autre auroit eu pour elle 
les douleurs de l’accouchement. 

Il eft, Meilleurs, de votre gloire, pour 
l’intérêt de l’Etat, pour l’intérêt de la Juf- 
tice, pour l’honneur de la vérité éternelle 
de la parole de Dieu, pour la police de la 
Rature inébranlable, pour le repos du Pu- 
blic , de fupprimer la naifiTance de ces en- 
fans étrangers introduits dans les familles 
par l’impofture des fauifes meres. 
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\ Vous ferefc fans doute faifis de l’efprit de 
Dieu qui éclaira le Prophète Efaïe , qui 
fcmble avoit prédit l’accouchement fabu- 
leux de la Comteffe de Saint Geran. Priuf- 
quam , dit ce Prophète divin , parturiret , 
peperit f antequam vemret par tus ejus , pepe- 
rit mafculum : quts audivit nnquam taie ? quii 
ut dtt huit fimtle ? Jjai. c. 6f. Avant que 
d’enfanter , elle a accouché , avant que 
l’enfant vint, elle a mis au monde un en- 
fant mâle. Qui a jamais ouï réciter un 
pareil événement? Qui a jamais vu unfem- 
biable prodige ? 

Il faut convenir que dans ce plaidoyer, 
où l’on foutient la caufe de la fauffe mere, 
il y a de grands traits d’éloquence. 

L’Avocat des Dames de Ventadour & plaidoyer 
du Lude, qui avoient préfenté leur Re- àe tavo- 
quête, pour être reçues Parties intervenan- 
tes dans la caufe, dit qu’un intérêt fordide ventadour 
& mercenaire ne faifoit point entrer fes Par* & Lo- 
ties dans la lice; que le déplaifir de voir dCi 
toutes leurs efperances éteintes par cet en- 
fant fuppofé, ne leur avoit point infpiré ce 
Procès*: mais que le feul motif qui les a* 
nimoit étoit la douleur de voir que leur 
fœur vouloit leur donner pour proche pa- 
rent & pour héritier préfomptif de la Mai- 
fon de Saint Geran , un jeune enfant incon- 
nu que l’on foupçonnoit être le fruit de l’in- 
continence d’un Maître à Danfer; qu’el- 
les ne pouvoient pas fouffnr qu’un enfant 
à qui on attribuoit une naifiance lî h on te u- 
fe, fuccedât à tant de Héros fortis de la 
Maîfon de Saint Geran , qui ont fervi lï 
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glorieufement l’Etat & leurs Rois, & qu’on 
entât une branche pourrie fur une tige fî 
il ladre. 

Il voulut faire pafler pour chimérique 
l’accouchement de la Comtefle. Afin que 
l’on ne crût point que les Dames Tes clien- 
tes fuffent d’intelligence avec la Pigoreau, 
il dit qu’elles ne croyoient pas qu’elle fût 
mere de l’enfant de l’état duquel il s’agif- 
l'oit. 11 jetta un ridicule fur le caprice de 
la Pigoreau qui s’érigeoit en Auteur, fur 
fa Poëfie, fes Sonnets, fes Madrigaux, & 
infirma qu’étant accoutumée à des ti&ions, 
elle avoit cru fe prêter à la fuppofîtion d’un 
enfant, afin d’embellir un Roman de cette - 
intrigue. 

Mre Poulfet de Montauban interrompit 
l’Avocat des Dames de Ventadour & du 
Lude , en difant que la Poëfie pouvoit être 
le partage du fexe, qu’il y a eu des exem- 
ples dans l’antiquité qui juftifioient que les 
femmes avoient acquis beaucoup de gloire 
par leurs Vers, que la fameufe Sapho s’é- 
toit immortalifée par cette voie , que Co- 
rinne dans Athènes avoit difputé cinq fois 
le prix contre Pindare & cinq fois l’avolt 
vaincu *. Si Madame Deshouiieres eût été 
du tems de ce Procès , Ton exemple auroit 
été d’un grand fecours pour Mre PoulTet de 
Montauban. Vainement travailla- 1- il à 
mettre la Pigoreau à l’abri du ridicule de 
fes Vers, la prévention contre elle gagna 
l’Auditoire, on fut porté à trouver ridicule 

une 

* Pindare jfï ctnfola en difinf que U beauté de pe emmrente 
gyeit enlevé le f*fr*i*U 
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âne femme qu’on croyoii criminelle : il 
s’éleva une grande huée. 

L’Avocat des Intervenantes , afin d’effà- 
cer tout le foupçon d’intérêt que faifoit naî- 
tre dans les efprits cette infiruâion , décla- 
ra au nom de fes Parties, qu’elles renon- 
çoient à la fucceifion du Comte de Saint 
Gerao , & il dit que leur ambition , fi elles 
en avoient , feroit remplie par les biens 
dont elles étoient pourvues, puisqu’ils pou* 
voient fuffire à foutenir l’éclat & la gran- 
deur de leurs Maifons, & de celles où el- 
les étoient entrées. Cependant dans. fes 
conclufions , il demanda que leur interven- 
tion fût reçue, & qu’y aiant égard, l’enfant 
fût rendu à la Pigoreau , T ou à telle autre 
qui pourroit être fa mere , en conléquence 
que l’accouchement fût déclaré chiméri- 
que, & qu’il plût à la Cour les recevoir 
oppofantes à l’exécution des Arrêts, & ap- 
pelâmes des Sentences & des Ordonnances • 
du Comtniffaire Rapporteur. 

Mre Petitpied Avocat du Comte & de la Plaidoyer 
Comtefle de Saint Geran , Défendeurs en de 1>Avo - 
Lettres en forme de Requête civile, ditcom?e & 
qu’il ne s’agiffoit point à préfent de mater- delà Com- 
nité , ni de filiation; mais que l’objet de£ flcdc Sa 
l’incident étoit une Requête civile, une in- Geian * 
tervemion , des oppofitions à des Àrtêts & 
des Appellations; que c’étoit fur cela qu’il 
falloir plaider. 

A l’égard de la Requête d’intervention, 
il founni qu’elle n’étoii pas dans les règles, 
que les Collateraux ne font jamais reçus à' 
intervenir dans un procès où il s’agit de fup- 

. . pref* 
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preifion de part, ou de fuppofîtion d'enfant*- 
fi ce n’eflt lorfqu’une femme eft veuve, ou 
ïorfqu’elle eft enceinte : c’eft la difpofition 
de la Loi (a). 

‘Qui- 

(a) Solis parentibus compeùt aflio. L. de cuflodiendo partu. 

On ne doit pas incident» fut ce que le Teste Latin em- 
ployé le mot de Jolis parentibus , car il ne faut qu’êtie me» 
dioctement familiarité avec cette Langue , & avec les }u- 
iifconfultes qui la patient, pour fa voir que par ce mot, 
.parentes, ils n’entendent jamais que le pete & la meie, 
fie par extenfion en certains cas les aïeuls, les aïeules; 
mais qu’en aucun ils n’employent ce terme, pour lignifier 
ce que nous appelions les parens collateraux; ils fe fervent 
alors des termes agnati, co^nati , confan^uinèi. C’eft ce 
qu’ont pris loin d’expliquer ceux qui ont traité de la fig. 
nification des mots, & particulièrement Feftus. 

Si une vérité fi confiante & fi connue pouvoit avoir 
befoin d’exemple, il n’y a prefque point d’Aoteut ancien 

3 ui n’en fournit un : mais il fuffit de rapporter l’autorité 
e Plaute, qui dans une de fes Comédies introduit un per» 
tonnage qui fupplie quelqu’un de vouloir bien ne lui pas 
cacher plus long-tems parentes fuit, fes pere & mere. L’au- 
tre lui répond , Eft-ce que j’ai votre pere & votre mere 
enfermés dans l’anneau que j'ai au doigt J Obfecro, parentes 
per meos prohibtas mihi. C.Qutd erço fub gemman. abjlru/oi ha- 
bto tuam mat rem & fit rem ? Plaut. in Curculione , $• 

Seenâ z. On ne croit pas qu'il foit poffibie de rapporter 
une preuve plus naïve & plus piécife. 

C’eft à quoi d’ailleurs la feule Etymologie du mot auroit 
pu conduire, fi le témoignage des Anciens, qui expliquent 
eux mêmes l’idée qui eft attachée à cette exprelfion , pou» 
voit laiffer fur cela quelque doute. Y a-t-il quelqu’un qui 
ne lâche que, parens, vient de pariof \t donne la vie, je 
mets au monde. C'eft ce qui ne peut jamais être dit des col- 
lateraux, ni leur être appliqué, & par confëquent parentes 
ne leur peut convenir. 

Il eft vrai que nous avons une autre loi , dont voici les 
termes: Le pere ou la mere peuvent leuls intenter l’accu- 
fation de fuppofition d’enfant , ou les petfonnes qui fe 
trouvent imereflées dans cette fuppofition; mais on ne peut, 
cetnme^dans toute autre accufation publique , y admettre 
quiconque voudra fe rendre accufateur. Hoc partu (uppofi- 
to, foli atcufunt parentes, aut hi ad quos ta res pettineet, non 
quilibtt ex po'mlo , ut pullicam accufationem int enclôt. L, 36. 
jf. de Itge Corntliâ de fetjis. 
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•• Quirinus, dans Tacite, accufe fa femme 
de fuppreflion de part, comme le feul qui 
pouvoit intenter cette accufation ; & nous 
voyons dans nos Livres que du tems des 
Romains les Collateraux ne furent jamais 
admis à cette adion. Ce qui eft reçu mê- 
me parmi nous ; car par les maximes ordi- 
naires du Palais , les lntervenans ne font 
point reçus en matière criminelle, s’ils n’y 
ont pas un intérêt réel. 

Les Dames de Ventadour & du Lude n6 
font donc point bien fondées par leur quali- 
té: d’ailleurs elles n’ont point préfenté leur 
Requête dans letems,puifqu’elles neparoif* 

fent 

Cujas expliquant cette loi , décide que cette accufation 
île peut eue intentée que par ceux qui ont un intérêt pré- 
fént dans cette fuppofition} Si quand il en fait l’efpece, il 

f >ote le cas d’un poflhume que l'on a foppôfé pour exclut® 
es héritiets légitimes. Il eft évident qu’en ce cas l’aétion 
ôu fuppofition d’enfant regarde néceffairement l’héritiet 
légitime , parce que cette fuppofition tend à lui enlever 
une fucceffion échue, fie non une fucceffion dont line efr 
pérance avide avance le tems qui ne viendra peui»être }v 
mais. Ces fortes de prévoyances qui vont à anticiper. Se 
à exercer d’avance les droits d’une fucceffion qui n’eft 
point ouverte, ont toujours été tiès lévereiuent condam- 
nées par les loix. Elles ont même été juiqu’à les compa* 
ter â la mpactit, s’il eft permis d’ufer ae ce mot, de ces 
oifeaux dont le nom (eul eft une injure. 

Ainü quand la Loi dans cette occafion parle de ceux 
qui ont intérêt, elle ne parle point d’un intetêt trop avi- 
dement préfumé, ou trop curieufement prévu, fit qui dé- 
pend d’un futur contingent, d’un évenemertt incertain % 
mais d’un intérêt ouvert , aftuel , acquis , incontefta- 
ble. - 

Cette Obfervation eft tirée d’an Faâtim de M. de 
Sacy, pour Madame la Matqitile de Saflî , dans le pre- 
mier Tome du Recueil de les Fa&mns qu’il a donne au 
Public, , 

Tome /. N 
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fent qu’après la Sentence de mort intérvç- 

nue contre la Sage-femme. 

On peut dire en entrant dans le fond ,que 
l’unique moyen que les Parties adverfes 
.mettent en œuvre v eft fondé fur l’accou- 
chement fans, douleur de la Dame de Saint 
Geran. Mais elle n’a pas été exemte de 
cette peine du péché originel , puifqu’elle a 
fouffert plus de neuf heures , des douleurs 
fort aiguës. D’ailleurs, quelque irrévoca- 
ble que foit l’Arrêt qui a condamné la 
femme à cette peine, on pourroit citer des 
exemples de femmes qui en ont été affran- 
chies. Mre Petitpied auroit pu citer l’ex- 
emple de la mere de Cicéron, qui en ac- 
coucha fans douleur ( a ). 

■ Mre Petitpied prétend attribuer à la Ma- 
gie raifoupilfement des fens , pendant le- 
quel la ComtefTe accoucha ; & en racon* 

tant 


• *Art 
d'orner l'tf* 
prit en l'a- 
mufant , To- 
me I. paç. 
217. 
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(a) J*ai rapporté dan* un Ouvrage que j’ai donné an 
Public, *que les Abyfïines accouchent le plus facilement 
du monde; elles fe mettent à genoux, & fe délivrent lui 
le champ, ]’ai ajoûté qu’elles font accablées d'une autre 
peine du péché originel. Sut viré potefiate erh, & ipfe do- 
minai/ tur lui : Gcnefe c. J.v. 16 . Vous feiez fous la pui& 
fance d’un homme, 8c il vous dominera. Ainfi elles ne 
gagnent rien à être foulagées d’une des peines du péché 
originel. La vérité desAn&ts de Dieu n’en fouffre point 
par les exception* qu’il lui plaie de permettre : N’a-t-il 

5 as dit à ia mer. Hue ufque veniez, & non précédé 1 amptiiu ( 
ob. c. *8. v. ir. Vous viendrez jufqu’ici, fit vous n'i- 
tcz pas plus avant. Ce qui a donne lieu à un Petc 
Gtec * de dire que quelque furieule que loir la met en 
approchant de fes botds, elle y voit écrit un ordre de 
Dieu qui lui défend de pafltr outre, 8c qu’alots elle fe 
lettre par réfpeâ , en courbant les flots, comme pour a- 
dorer le Seigneur qui lui • marqué de* bornes : cepen- 
dant combien y a-t-il de pays que la met a lubmergé»? 
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tant les prodiges, de la Magie, il fait voie 
qu’elle en a fait de plus grands par la per- 
ittiffion de Dieu, que d’arrêter les douleurs 
de l'enfantement. 

Le grand argument que Mre Pouflet de 
Montauban fait tant valoir & qu’il croit in- 
vincible, n’a aucune force quand on lui op- 
pofe les faits qui font conftatés par l’infor- 
mation, l’enlevement de l’enfant & tout ce 
qui a fuivi cet enlevemeni. On a marché 
fur toutes les voies de l’enfant depuis fa 
naiifance jufqu’à ce qu’il foit retourné dans 
les bras de fa mere, il a 1 aillé par- tout des 
traces de lumière auxquelles on reconnoit 
la vérité. Il feroit fuperflu de rapporter le 
refte du plaidoyer de Mre Peiitpied, où il 
a mis en œuvre des moyens qui ne font pas 
concluans, cité des paflages d’ Anciens qui 
non feulement ne prouvent rien , mais qui 
n’ornent pas même fon plaidoyer , parce 
qu’ils font hors d’œuvre. Toute la force 
de fa caufe git dans la preuve teftimoniale 
qui eft frappante. Voilà la fphere où il de- 
voir fe renfermer. 

M. l’Avocat-Général Bignon qui paria 
dans cette caüfe célèbre, dit, qu’elle étoit 
remplie de prodiges ; qu’on voyoit renou- 
veler la difpute qui avoit exercé la péné- 
tration du plus fage de tous les Rois ; que 
fi l’on reconnut la fauffe mere, parce qu’eî- 
le eut la cruauté de confenrir qu’on parta- 

§ eât l’enfant, il fembloit qu’un pareil trait 
e cruauté dépofoit contre la Pigoreau, 
puifque dans fon indigence ne pouvant 
point nourrir l’enfant , elle s’oppofoit à la 

N z for- 
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fortune qui le preooit entre fes bras ; qu’onf 

Î ouvoit envifager cette adion comme un 
efus qu’elle lui faifoit de fa nourriture; 
c'eft tuer un enfant, que de lui refufer ley 
alimens { a ). Il dit que de quelque côté 
qu’on envisageât cette caufe , on n’y ren- 
controit que des prodiges. 

D’un côté l’on voit une femme qui veut 
qu’un fucceffeur, un héritier, foit éclos de 
Ion fein, ftérile depuis plus de vingt années. 

D’un autre côté, une mere veut tirer du 
fein de la mort, & faire fortir du tombeau 
tin fils qu’elle y a enfeveli , après l’avoir 
baigné de fes larmes, & veut faire paffer à 
la face d’un Sénat augufte une intrigue & 
une avanture de Roman, pour une vérité 
confiante. 

11 rapporte enfuite les circonftances le» 
plus fîngulieres des dépolirions des T émoins. 

Il déclare d’abord qu’on ne peut pas s’ar- 
rêter à la dépofition de la Sage-femme, à 
caufe de fes variations, & de (es contradic- 
tions dans les divers interrogatoires qu’elle 
a fubîs. Tantôt la vérité, tantôt le men- 
fonge prennent le deffus, fuivant les diver- 
les partions dont la bage femme eft agitée. 
Il femble que la vénié foit honteufede paf- 
fer par un tel organe, ainfi ne lui fàifons 
pas l’affront de lui donner un pareil témoig- 
nage. .II cite apres cela tous les Témoins 
d’un grand poids qui ont dépofé en faveur 
de l’accouchement de la Comterte. 

Il employé contre la Pigoreau fon indigen- 
• ce 

(a) Saiû nitar* victitur , qui alimenta dateras. 
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çe pour une forte préfoæption; fes habits 
extrêmement modeltes changés en des ha- 
bits riches, depuis qu’elle avoit été chargée 
de cet enfant. 11 confirme cette préfomp«- 
tion par la dépofition du Marchand , qui 
dit lui avoir donné xcoo livres, pour élever 
l’enfant qui lui a été confié, & qui ne lui 
a plus rien fourni depuis qu’elle ne l’a plus 
eu en dépôt. 

Il fe fonde encore* fur tous les difcours 
qui font échapés au Marquis de Saint Mai- 
xant & à Baulieu. 11 parut qu’il faifoit un 
grand fond fur l’envie qu’ils ont eue à 
l’heure de la mort de révéler le myftere de 
leur iniquité, fur les démarches que fit la 
Marquife de Bouillé , lorfqu’elle apprit 'que 
la Sage femme étoit arrêtée, démarches qui 
dépeignent au naturel fa crainte Sa les re- 
mords de fa confcience. 

Il remarque que le Marquis de Saint Maf- 
?ant, la Marquife de Bouillé, Baulieu, Sa 
la Matrone aiant payé le tribut à la mort, 
il n’étoit relié de toute la cabale que la Pi- 
goreau : comme fi Dieu eût voulu faire é- 
clater fa puiflauce en faifant percer à la véï 
rité les nuages qui l’environnoienr, & qu’il 
eût entrepris de découvrir le crime, quoi- 
que les auteurs enflent porté leur feçret 
dans la région de l’éternité. 

Il répondit 3 l’objeQion que l’on faifoit, 
que la Comtefle al léguant que le fécond fils 
de la Pigoreau étoit mort, elle devoir le 
prouver par fon extrait baptiftaire, & il dit 
qu’on préfumoit facilement que la Pigoreau 
$’étant déterminée à mettre l’enfant 3 la pl?- 

• N 3 . ce 
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ce de ce fécond fils , avoit pris toutes le$ 

précautions pour en cacher la mort, & ne 

Î as laifler une preuve littérale de fon crime. 

I fait un grand fond fur la dépofition de la 
Dame Morangis, qui avoit déclaré que la 
Pigoreau lui avoit dit que fon fécond fils 
étoit mort. Marie Migot, fille de la Sage- 
femme qui avoit accouché la Pigoreau de 
fon fécond enfant, dépofe qu’elle a ouï di- 
re à fa défunte mere que cet enfant étoit 
mort. Pour répondre aux railleries qu’on 
faifoit fur la Magie attribuée à la Sage fem- 
me, au-lieu d’établir la pofiibilité des Ma- 
giciens par l’Ecriture Sainte qui en rapporte 
plufîeurs exemples, il cita un trait de la vie 
de Saint Cyprien. Dans le tems qu’il étoit 
dans les ténèbres du Paganifme, il s’étoit 
adonné à la Magie, parce qu’il ne connoif- 
foît point d’autres Dieux que les Démons 
qui obéilïoient à fes commandemens , pour 
le récompenfer du culte qu’il leur rendoir. 
Un de fes amis amoureux d’une jeune fil- 
le, douée d’une rare beauté, n’aiant pu fur- 
monter fa vertu, s’adrefla à lui, & implora 
fa Magie pour vaincre fa maitrefîe; le Ma- 
gicien complaifant, après que fon ami le 
fut retiré , mit en ufage tous fes fecrets ma- 
giques. Le Démon lui apparut, à qui Cy- 
prien commanda de lier toutes les puilfan- 
çes de l’ame de la MaitrefiTe de fon ami , & 
de la lui livrer dans cet état. Le Démon 
le lui aiant promis difparut , & revint en- 
fuite lui dire peu de tems après qu’il n’avoit 
aucun pouvoir fur cette fille, parce qu’elle 
jjtoit Chrétienne, & qu’elle étoit fous la 
* ' pro- 
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proteâion de Marie Mere de Dieu. Le Ma- 
gicien lui demanda qui étoic ce Dieu dont 
il n'avoit jamais ouï parler; le Démon o- 
bligé de lui répondre, & de rendre homma- 
ge au fouverain Créateur de l’Univers, lui 
dit que Dieu étoit fon Maître , que lui & 
tous les Efprits infernaux lui obéiuoient. A- 
lors le Magicien lui dit qu’il avoit cru juf- 
qu’ici qu’il n’avoit point de Supérieur; mais 
que puifqu’il en avoit un ; il le vouloit fer- 
vit par préférence à lui : le Magicien fe 
convertit, & devint une des plus grandes 
lumières de l’Eglife. 

Un pareil trait en chaiTé dans un Plaidoyer 
paroitroit à préfent déplacé. De- là M. Ei- 
gnon conclut que la Magie ne doit pas être 
regardée comme une chofe fabuleufe , & il 
dit que l’ame corrompue de cette Sage fem- 
me étoit propre pour être l’inftrument du 
Démon ; & pour faire connoitre fa méchan- 
ceté, il dit qu’on voit dans l’information 
que le Marquis de Saint-Maixant aiant en- 
trepris de faire fuccomber Demoifelle Ja- 
queline de la Garde, fit affei de progrès 
dans fon cœur pour qu’elle ne fe défendît 
plus qu’en fe retranchant fur les douleurs 
de l’accouchement, n’érant point frappée 
de la crainte d’être deshonorée. Alors le 
Marquis lui offrit le miniftere abominable 
de cette Sage-femme, qui avoit fait plu? 
fleurs expériences de l’art qu’elle avoit de 
'faire accoucher les femmes fans douleur. 
Cette même Demoifelle dépofa que le Mar- 
quis de Saint Maïxant lui avoit dît, qu’il 
8voit eu l’adrefle de faire enlever le fils d’un 
„ N 4 . G04- 
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Gcmverneur de Province, & petit-fils d’utf 
Maréchal de France; & qu’en parlant de 
la Marquife de Bouillé, il avoit dit qu’il 
l’avoit rendue opulente; & que la conver- 
fation le conduirtant à louer une belle cam- 
pagne ou ils étoient , qui appartenoit au 
Marquis, ellefe récria, en difant que dé- 
toit un beau lieu : qu’alors le Marquis fai- 
fant une allufion artez fade au nom duMai- 
tre-d’hôtel du Comte de Saint Geran, dit 
qu’il avoit un autre beau lieu , qui lui avoit 
procuré le moyen de faire une fortune de 
jcoooo écus. 

? Jadelon, Sieur de la Barbefange, avoit 
dépofé, qu’en revenant de Paris en porte 
avec le Marquis de Saint-Maixgpt, celui- 
ci lui dit, que la Comterte de Saint Geran 
étoit accouchée d’un fils qu’il avoit en fon 
pouvoir. II ajouta qu’il avoit ouï dire à la 
Pigoreau que l’enfant qu’elle avoit rendu à 
fon beaufrere n’étoit point fon fils , mais 
qu’il l’étoit du Comte & de la Comterte de 
Saint Geran, & qu’elle le prouveroit bien 
quand il en feroit tems. Un coupable 
chargé du poids d’un grand crime, croît 
s’en foulager par des confidences qu’il fait 
de tems en tems. 

La mere de la Pigoreau avoit détaillé tou- 
te l’hiftoire de l’enlevement de l’enfant à la 
Comterte de Montabilan, qui l’avoit déportée. 

M Bignon en réunifiant ces preuves £ cel- 
les qu’on a rapportées , jugeoir que le crime 
étoit dans un grand jour. Il dit que s’agirt* 
Tant de l’appel d’une Sentence de mort pro- 
poncée contre la Matrone , on ne pouvoir 
' -v - 1 ; "• \ •*- pas 
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pas juger le Procès en Audience; qu’à l’é- 
gard de la Pigoreau, on ne la pouvoit pas 
ôter du Procès criminel , ' parce que les 
charges qui étoient contre elle, méritoient 
d’être approfondies, & qu’il y avoit preuve 
qu’elle avoit dit que fon fécond fils étoit 
mort. Il dit encore, qu’il n’étoit pas ordi- 
naire d’admettre des interventions en des* 

Procès criminels. 

Il conclut en difant, qu'il y avoit lieu de 
débouter la Pigoreau de fes lettres en forme de 
requête civile , & toutes les A ppc liant es & les 
A ( cafés de leur oppofition , Çÿ appellations , les 
condamner à P amende & aux dépens ; & at- 
tendu qu'il y avoit des charges fuffifantes con- 
tre la Pigoreau , qu'elle avoit été décrétée d'a- 
journement perforsnel , qu'elle avoit Jubi l'inter- 
rogatoire , qu'elle avoit été recollée & confron- 
tée , il requeroit qu'elle defcendît présentement ' 
en bas , s'en rapportant néanmoins à la pruden- 
ce de la Cour. Quant à la Requête des Dames 
de Ventadour y du Lude , il demanda qu'elle 
fût jointe au Procès. 

y Par l’Arrêt qui fut prononcé après fépt Arrêt re^. 
Audiences à la Tournelle par Monfieur dv A ? cn A «- 
Mefmes lei8 Août 165-7, les Dames Appel-*'™*' 
lantes , les Accufés furent déboutés de leur 

oppofition & appellations , avec amende & dé - 
pens ; défenfe à la Pigoreau de defemparer h 
Ville & Fauxbourgs de Paris a peine de con- 
H'iélion ; la Requête d'intervention fut jointe au 
Procès , pour en jugeant y avoir tel é/ard que 
de raifon M. de Sacy , dans le Faâam 
pour la Marquife deSalfi ,où il rapporte cet 
Arrêt, dit que la Cour débouta par là ta- 
v‘ " ‘ . N y cite* 
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citement les Dames de Ventadour & du Lu* 
de de leur intervention. La raifon qu’il en 
allégué , c’eft qu’elles intefatoient l’a&iorî 
en fuppofition de part pendant la vie de M. 
j& de Madame de Saint Geran. Cette ac- . 
tion, comme il a déjà été obfervé, ne peut 
être intentée par les Collateraux, que lorf- 
,que la fucceffion eft ouverte. 

M. Bignon fut tellement faifi des preuves 
de la vérité, qu’il fe déclara dès le com- 
mencement de fon Plaidoyer , pour le Com- 
te & la Comtefle; & parla de la Pigoreau, 
comme îï elle eût déjà été convaincue de 
fon crime. Il auroit été à fouhaiter qu’elle 
eût été arrêtée; le crime auroit été dévoi- 
lé avec toutes fes horreurs,, rien n’auroit 
échapé. 

La Pigoreau prétendant tirer avantage de 
ce que l’Avocat du Comte de Saint Geran 
s’étoit évanoui en plaidant, quoiqu’il n’y 
en eût d’autre caufe que la chaleur exceffi- 
ve, avoit fait courir dans l’Audience fui- 
vante un aflex mauvais Sonnet de fa façon, 
où dans le dernier Tercet, elle s’adrefloit 
à la Comtefle , en lui difant : 

Et par un prodige inouï , 

L’Avocat de votre chimere 
S’dl enfin évanoui. 

Ce revers abattit prefque le Parti. Le 
Comte & la Comtefle eurent de nouvelles 
preuves dans une addition d’information : ils 
préfenterent une Requête , pour revendi- 
quer leur enfant qui étoit entre leurs mains. 

. Alors 
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Alors le Parti , par un effort extraordinai- 
re qu’il -fit fur lui même, fit paroitre beau- 
coup de fermeté. Les Dames de Venta- 
dour & du Lude, qui avoient conduit la 
Pigoreau dans leurs caroffes à toutes les 
confrontations, lui infpîrerent, pour éloi- 
gner le Jugement , de préfenter une nouvel- 
le Requête, où elle demanda que les Té- 
moins qui parloient de la grofiTefTe éc de 
l’enfantement luifufTent confrontés : ils l’a- 
yoient été à la Sage-femme & aux autres 
Àccufés. La Cour fur cette Requête ren-, 
dit le z8 Août i6y8 un Arrêt qui ordonna 
cette confrontation , & que pour y procé- 
der,^ Pigoreau fe mettroit dans trois jours 
en état dans la prifan dè la Conciergerie. 

Cet Arrêt, dont la Pigoreau appréhenda 
les fuites, la frappa tellement , qu’après 
avoir balancé l’intérêt de fon Procès qu’el- 
le perdoit abfolument par la fuite, contre 
l’intérêt de fa via qu’elle hazardoit en fe 
livrant à la Juftice , elle facrifia le pré- 
mier intérêt au fécond , & abandonnant 
fa fauffe maternité*, elle fe réfugia dans 
les Pays étrangers. Elle étoit bien con- 
vaincue que la plus facheufe circonftance 
pour un Accufé coupable, étoit fa préfen- 
ce dans la procédure qu’on inftruifoit con- 
tre lui. 

La Contumace aiant été acquife contre 
elle, le Procès étant en état d’être jugé 
contre les autres Accufés, le Comte partit 
pour le Bourbonnois, afin de faire exécu- 
ter l'Arrêt qui ordonnoit que les Témoin* 
qui dévoient être confrontés à la Pigoreau 
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feroient recollés; pour valoir confrontation. 
Mais à peine fut-il arrivé dans la Provin? 
ce, qu’il fut obligé de confacrer fes foins 
à recevoir le Roi & la Reine Mere qui re- 
tournoient de Lyon , & paffoient par Mou- 
lins, Cet objet qui l’occupa tout entier, 
ne lui permit pas de travailler à fon Pro- 
cès. II préfenta comme fon fils à leurs 
Majeftés le jeune Comte de la Palice. El?- 
les le regardèrent dans cette qualité. Le 
Comte de Saint Geran tomba malade pen- 
dan le féjour du Roi & de la Reine à 
Moulins; foit que fon lèle pour leur faire 
une réception digne d’eux, l’eût porté à 
faire des mouvemens qui l’épuiferent , foit 
qu’il eût dans lui , comme parle Saint Paul^ 
une réponfe d’une mort prochaine *. Pen- 
dant fa maladie, qui ne dura que huit jours, 
il fit dans un Tellament une nouvelle re- 
connoiffance.de fon fils, & nomma pour 
Exécuteurs Teftamentaires Monfieur de la 
Barrière , Intendant de la Province , & le 
Sieur Vialet, Tréforier de France, & les 
pria de faire juger le Procès. Plufieurs an- 
nées auparavant, dans un Teftament mu- 
tuel qu’il avoit fait avec la Comtefïe, ils 
avoient chargé réciproquement leurs con- 
fidences de pourfuivre le recouvrement 
de leur enfant, & de faire punir les Au- 
teurs de fon enlèvement. Le feul regret 
qu’éprouva fon cœur paternel, lorfqu’il 
rendit les derniers foupîrs le 31 Janvier 
i<5y9 , fut de n’avoir pas achevé Pou* 
?rage; 

La teudreffe de la Comteffe n’avoit pas 
. »* bé* 
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befoin pour être excitée, des ordre* de fon 
mari. Elle fut pourtant ravie d’avoir de 
nouveaux motifs de remplir un devoir qui 
lui droit fi cher. A peine eut-elle verfé iur 
le tombeau du Comte les larmes que fon 
àmour lui fit répandre, que l’unique objet 
de fes foins fut la ponrluite du Procès. 
Elle accepta folemnellement la Tutèle de 
fon fils, & plus de quarante Seigneurs, 
tous parens paternels, ou maternels, nom- 
mèrent le Sieur de Bompré Curdteur. 

Elle reprit le Procès, & la Cour aiant 
commis le Lieutenant Criminel de S. Pier- 
re-le-Moûtier pour procéder au recolle- 
ment des Témoins, la ComtefiTe u(a d’und 
extrême diligence. 

Dès qu’elle fut de retour à Paris, elle 
entra dans les voies les plus épineufes de la 
procédure, fe prêta à toutes les formalités 
qui pouvoient avancer la décifion. Les 
Dames de Ventadour& du Lude obtinrent 
des Lettres d’héritieres par bénéfice d’in- 
ventaire, qu’elles firent entériner par dé- 
faut au Châtelet: elles appellerent en mê- 
me teins de la Sentence du Lieutenant-Gé- 
néral du Bourbonnois, qui déféroit la Tu- 
tèle du jeune Comte à laComteflefa mere^ 
& la Curatèle au Sieur de Bompré* La 
ComtefiTe de fon côié interjetta appel de la 
Sentence d’enterinement des Lettres d’héri- 
tieres par bénéfice d’inventaire ; elle mit 
tout en ufage pour faire juger toutes les 
contefiations à la Toqrnelle. Voyant que 
l’intérêt des Dames de Ventadour 6c du 
Lude étoit ouvert par la mort du Comte 
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de Saint Geran , elle ne pouvoir plus coh- 
tefter raifonnablement leur intervention : 
elle y confentit par un appointement qu’el- 
le offrit. 

Elles pourfui virent leur appel à la Grand’- 
Chambre, foutenant qu’elles n’étoient point 
Parties au Procès de la Tournelle. Com- 
me ces appellations étoient naturellement 
incidentes au Procès, & abfolument infé- 
parables de la quedien d’état, la Comteffe 
foutint que fes Parties dévoient être ren- 
voyées à la Tournelle, afin que tout fût dé- 
cidé par un feul Arrêt. Ce qu’elle obtint 
fuivant les conclufions de Mefîieurs les 
Gens du Roi , par un Arrêt folennel des 
trois Chambres aflemblées. Telles font les 
images des marches, contremarches, des 
campemens ; & des diverfes fituations de 
deux Armées ennemies , jufqu’à ce qu’el- 
les viennent à un combat décifif , repréfen- 
tées par un Arrêt définitif qui juge le fond 
du Procès. On peut dire que les efcarmou- 
ches & les petits combats font figurés par 
les contefiations fur les incidens. 

Les Dames de Ventadour & du Lude de- 
venues encore plus opiniâtres, malgré le 
defavantage qu’elles avoient eu , fe pour- 
vurent en cafîation' du dernier Arrêt. On 
toe s’engagera point dans le récit de toutes 
les procédures que leur infpira l’efprit du 
Procès. Elles uferent, afin de fuivre tou- 
jours la même comparaifon, de la politi- 
que d’un Général d’Armée, qui tempori- 
sant devant un ennemi plus fort que lui, 
afin d’en confumer les forces par le teins,. 

* ‘ * 
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& par tous les accidens qui détruifent ordi- 
nairement les grandes Armées, évite d’en 
venir aux mains. Le Comte du Lude ob- 
tint plu fleurs fois des Lettres d’Etat qui 
fufpendoient le Procès , quoiqu’il ne fût 
point en caufe. Tantôt on tenta des évo- 
cations fous le nom des Accufés, tantôt 
on entreprit de féparer le Civil d’avec le 
Criminel. Toutes ces tentatives aiant été 
infruâueufes , la derniere reflource desDa* 
mes de Ventadour & du Lude fut de pré- 
• fenter une Requête, où elles demandèrent 
qu’il leur fût permis de prouver par Té- 
moins que la Comtefle n’avoit jamais été 
grofle, & que fon accouchement étoit faux, 
que l’enfant reconnu par le Comte & U 
Comtefle étoit fils de Jaques Baulieu & de 
Marie Pigoreau : c’eft ainfi qu’elles variè- 
rent aprèjÿ avoir defapprouvé en Audience 
la prétention de la Pigoreau. La Comteflq 
démontra par des raifons invincibles que 
cette preuve n’étoit point recevable, que 
ces Dames n’en.demandoient la permifiion 
au Conleil, que parce que le fond du Pro- 
cès n’y étant point connu, elles efperoient 
de furprendre la religion du Roi & des Ju- 
ges Commiflaires. De quoi ne vient p3sà 
bout l’amour d’une mere? 11 ne fe rebute 
point , les obftacles qu’on lui oppofe n’é- 
branlent point fa fermeté , & fa perfévé- 
rance furmonte fes ennemis les plus opi- 
- niâtres. 

La Comtefle au bout de trois ans obtint 
Un Arrêt le 9 Avril 1661, par lequel le Roi 
en perfonne, évoquant à Joi t tant le Procès A rrct <f» 

civil 
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208 Enfant réclamé* 

Confcil civil pendant à la Tournelle , que les appelle 
ë'Eut. r efpe Hivernent inter jettées , Ê3 5 la derniere 

Requête des Dames du Lude{$ de Ventadour * 
renvoie les Parties aux trois Chambres ajfem - 
blées , pour leur être fait droit conjointement 
ou fépare'ment , ainji que ces trois Chambres 
juger oient bon être. 

Voilà la Comtefle revenue dans fon pré- 
mier champ de bataille, la voilà devant des 
Juges qui ont déjà pénétré l’impoftare, & 
qui par des Arrêts rendus fur des incidens , 
lui ont annoncé l’heureufe deltinée de fa 
> caufe. Le Procès distribué à Moniteur Me- 
nardeau, on écrivit, on produilit de part 
& d’autre, Ja fcience du Procès fe déploya ■ 
dans des écritures immenfes , les Avocats * 
les Procureurs fe fignalerent à l’envi. 

L’intervention des Dames de Ventadour 
& du Lude fut reçue par un Arrêt du 27 
Avril 1663. Aiattt pris des Lettres en for- 
me de Requête civile contre l’Arrêt du 
18 Août 1657, .& toutes les parties aiant 
plaidé , la Cour prononça le 19 Juillet 
1663 , conformement aux conclufions de 
Monfieur le Procureur-Général , qu'aiant 
égard aux Lettres , & icelles entérinant , a 
remis & remet les Parties en tel état qu'el- 
les étaient avant l'Arrêt du 18 Août 1637; 
fcÿ en faifant droit fur le fur plu s du Procès , 
a repu les Dames de Ventadour & du Lu- 
de Appelantes & Oppofantes , & les appoin- 
te fur les appellations au Confetl t & fur les 
oppofitions en droit & joint , écriront & pro- 
duiront , donneront contredits , falvations dans 
le tems de l'Ordonnance ï cependant par provi- 

fion 
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fort & fins préjudce du droit de> Parties au 
principal y a maintenu C!f maintient Bernard 
aans ta pofjèjflon & juutjfance du nom iff des 
arme • de la Guiche , fcsr des biens & fucceÆàns 
de Claude de ta Guiche , Comte de ôatnT-Ge- 
ran , Joui la Tutelle de la Dame de Longau- 
nay , jufqu*à ce qu' autrement par la Cour est 
ait été ordonné , tous dépens relervés. 

Depuis fur ce réglement le Procès aîant 
été inftruit , M. le Procuteur- Général 
par fes conclu fions demanda , que les ap- 
pellations leroient mtfes au néant , émendant # 
que les Parties ferosent mtfes bots de Cour 
& de Procès ; ce faifant , que Bernard de la 
Guiche fer oit maintenu & gardé dans la pof - 
fejfton & jouijjance des biens du feu Comte 
de Saint - Geran y comme fils naturel y & lé- 
gitime héritier \ défenfer aux Dames de Ten- 
tadiur Ê5f du Lude de le troubler. 11 dé- 
clara qu’il perfifloit dans les conclufions 
qu’il avoir prifes contre les Acculés, & 
qu’on y fît droit Comme i! y a des ex- 
emples d’Arréts qui ne font point confor- 
mes aux conclufions , ceux qui ont été 
heureux au Parquet ne doivent point trop 
préfuuier de leur bonheur , & les mal- 
heureux ne doivent point perdre l’efpe- 
rance. 

C’eft ainfî que les Parties fe difpoferent 
pour obtenir un Arrêt conforme à leurs 

defirs. 

Les Dames deVentadour & du Lude fi- 
rent les derniers efforts pour fe détacher du 
Procès criminel , & quitter en apparence le 
mauvais parti des Acculés. 

iome J, O JMre 
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Moyen! MreBillain, Avocat, prit la défenfe de 
rvtmwffi la Comteiïe dans un Fa&um qu’elle publia, 
de S. Il dit que rien d’abord ne paroît plus trif- 
Geian. te, %ue la deftinée du jeune Comte : que 
s’il naît, c’di pour tomber entre les mains 
d’une Matrone qui tente de lui ravir la vie : 
s’il fe produit en Juftice, on lui fuppofe 
une fauffe mere, qui le reclame pour lui 
faire partager fon indigence; & il femble 
qu’il n’ait pas été permis de l’engendrer ,• 
ni de le reconnoitre. 

' Il prouve prémierement, que la Comtef- 
fe a été grofle au vu & lu de toute fa fa- 
mille, de la parenté de fon Epoux & de la 
fienne , de toute la Province du Bourbon- 
nois, qu’elle eft accouchée au Chateau de 
Saint Geran au mois d’Août 1641. 

Secondement, que l’enfant dont elle ertr 
accouchée , a été enlevé par Baulieu , Mai- 
tre-d’Hôtel du Comte, & que cet enleve- 
ment fe fit par l’intrigue du Marquis de 
Saint Maixant , & de la Marquife de 
Bouillé. 

Troifiemement, que la Pigoreau a reçu 
cet enfant des mains de ifon beau-frere, l’a 
fait baptifer à S. Jean en Grève , nourrir à 
Torcy comme le fils d’un grand Seigneur, 
qui lui avoit été confié , & l’avoit enfin 
rendu fous le nom d’Henri fon fécond fils 
à Baulieu. 

Quatrièmement , que l’enfant rendu à 
Bauiieu, eft le même qui a été nourri à 
Torcy. D’où il s’enfuit par cet enchaîne- 
ment* de faits liés les uns aux autres, que 
cet enfant eft le fils du Comte de Saint Ge- 
ran. Pour 
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PAR PEUX MERES. 1IX 
Pour établir tous ces faits , il fe fert des 
preuves que lui offrent les informations : 
elles font le tiffu de la narration que Ton a 
faite. Ainfi on ne la répétera point. 

Après cela il eft fuperflu de prouver que 
le jeune Comte n’eft pas Henri de Baulieu, 
ni le Bâtard de Bernard de Mantes. 

La Pigoreau a avoué à la Dame Moran- 
gis <5ç au -Sieur de la Garde, que fon fé- 
cond fils étoit mort : le pere de la Pi- 
goreau & la Sage-femme ont déclaré cet- 
te même vérité , qui eft dailleurs confta- 
tée par plufieurs témoignages. L’enfant 
qui eft l’objet du Procès , a été reconnu 
à caufe de fes cheveux blonds t & fes 
gros yeux bleus de tous fes traits , pas les 
Nourrices de Torcy , & d’autres Té- 
moins, pour être l’enfant nourri dans ce 
Village. Il ne peut pas être Henri de 
Baulieu qui étoit brun , ainfi qu’il eft 
prouvé au Procès. 

Il peut encore moins être le Bâtard de 
Bernard de Mantes. Ce Bâtard eft repré- 
fenté comme aiant les cheveux noirs & le 
teint bazané; & le jeune Comte, encore 
une fois, elt blond, fort blanc, & a les 
yeux bleus. Le Bâtard a été mis en nour- • 
rice à la Croix Fauxbain , fevré chez Ma- 
deleine Tripier, élevé chez fon pere: La 
Pigoreau, dit-on, eft fa mere; donc l’ex- 
trait baptiftaire qu’on rapporte , n’eft pas 
* celui de ce Bâtard : la Pigoreau n’auroit 
pas afiifté au baptême de fon Bâtard, com- 
ment y auroit-elle paru avec un front ou 
on auroit lû fou incontinence? Dès qu’on 

O 2 a 
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2i2 Enfant réclamé’ 
a fuivi toutes les voies de cet enfant de- 
puis qu’il a été enlevé , jufqu’à ce qu’il 
ait été porté à l’ Hôtel de Saint Geran , 
& qu’en comparant ces voies- là avec cel- 
les de Ce Bâtard , on n’y voit aucune con- 
formité, differens lieux, differentes Nour- 
rices, leurs vertiges n’ont aucun rapport, 
leurs figure 1 - font aulîi differentes que le 
blanc l’eft du noir: comment donc peut- 
on faire une pareille confufion ? La Pigo- 
reau , après avoir réclamé cet enfant com- 
me fon fécond fils, s’avifera t elle, fi elle 
échoue , de le reclamer comme fon Bâ- 
tard, afin de ne pas manquer fon coup? 
Mais elle eft en fuite, elle a abandonné fa 
réclamation, on ne doit pas craindre qu’el- 
le tente une nouvelle impofture. 

il eft donc bien évident que la Comteffe 
a été greffe, qu’elle eft accouchée, que le 
Marquis de Saint Maixant & la Marquife 
de Boailié ont fupprimé l’enfant; que la 
Sage femme, l'inftrument de ce crime, a 
remis l’enfant entre les mains de Bau ieu , 
que Baulieu l’a enlevé. On a fait voir tou- 
tes les traces de cet enlevement, jufqn’à ce 
que l’enfantait été remis à la Pigoreau qui 
l’a fevré & l’a rendu enfin à Baulieu , qui 
l’a élevé à l’Hôtel de Saint Geran Un l’a 
fuivi dès qu’il eft forti du ventre de fa mere 
dans toutes fes voies , jufqu’à ce qu’il foie 
enfin revenu auprès d’elle. 

Jufqu’où la cupidité emporte-t-elle les 
Dames de Ventadour & du Lude ? puif- 
qu’elles noirciflent la mémoire du Comte 
de Saint Geran à qui elles appartiennent de 

fi 
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PAR DEUX MERES. 2IJ 
fi près, & qu’elles l’accufent de s’être fouil- 
lé d’une adion auffî lâche, que celle de 
s’être fuppolc un enfant, qui eli félon elles 
le fruit de l’incontinence d’une miferable, 
pour lui tranfmettre (es biens & la gloire de 
fon nom. Tant il eft vrai que le Démon 
de J’interér, lorfqu’il nous polfcde, nous 
porte aux plus grands excès. Quoi! préfu- 
mera t-on que le Comte de Saint Geran à‘ 
l’heure de la mort , où toutes nos palCons 
(ont amorties , où nous ne tenons plus à la 
Terre , ou étant prêts à nous féparer de 
notre corps, nous en abandonnons entière' 
ment les intérêts, parce que nous voyons 
la tombe prête à s’ouvrir pour le recevoir, 
& le livrer aux vers à qui il doit fervir de 
pâture: quoi! préfumera- t-on , dis-je, que 
dans ces derniers inltans, il ait dans un co- 
dicile reconnu un enfant qui n’étoit pas à 
lui, & qu’il ait facrifié fon propre fang à 
un fang vil, étranger, flétri par une naif- 
fance honteufe? Voilà l’injure que. les Da- 
mes de Ventadour & du Lude font au Com- 
te de Saint Geran, frere de l’une & oncle 
de l’autre; an Comte de Saint- Geran, dont 
elles connoiflent la nobleffe & la généroli- 
té des fentimens. 

Qui fe feroit attendu que des Dames d’un 
fang fi illultre, dont elles ont foutenujuf- 
qu’ici la gloire ,v fe fuflent démenties juf- 
qu’à s’unir à des criminelles qui font hor- 
reur? On ne veut pas en dire davantage, 
parce que malgré l’indigne perfécution 
qu’elles fufcitent à l’Héritier préfomptif de 
la Maifon de Saint-Geran, on attribue leurs 

O 3 dé- 
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214 Enfant réclamé* 
démarches à l'aveuglement de leur efprit 
plutôt qu'à l'aveuglement de leur cœur. 

On admet de Amples conjeâures pour 
prouver la filiation, parce qu’il n’y a nul- 
le fcience ni connoilîauce évidente de la 
conception. La caufe de la filiation , fui- 
vant le confeil 93. d’Alexandre , fe peut 
prouver par des indices , & on fe fert de 
'tous les avantages que les Loix ont don- 
nés à la liberté contre la fervitude, parce 
que dans l’un & l’autre cas il s’agit de 
l’état & de la condition. La voix publi- 
que, & la commune renommée, peuvent 
aufîi fervir de preuve. G’eft le fentiment 
de Covarruvias. Indépendamment , dit cet 
Auteur , des A des & du témoignage des pa- 
rent , trois cbojes viennent au fecours de la 
preuve de la filiation , /’ éducation , la preuve 
tejlimoniale , & la commune renommée. Ain fi 
fi celui dont la filiation ejl douteufe^a paffépour 
être fils du pere qu'il fe donne , fi les Témoins 
le dépofent , fi la commune renommée fort fie 
cette opinion ; c'efi une préemption de filiation 
qui tient lieu de preuve (a). Egidius Bafius 
ufe à peu près des mêmes termes dans fon 
Traité de la fuppofition de part ( b ) : Quoi- 
que la refiemblance ne fuit pas toujours un 

moyen 

(a) Vraler fi Jim tufirkmentorum & ajfivtrationem par tnt um, 
tri a rtnnfittlur , truffant i , te fiel, & fama , & fnppUnt défi- 
cuntibus probationibus certiortbus , filationem otnnrm tam ptobari 
fuam prafttmi , fin de cujus fi. un agttur pro filio habttui fit, fi 
uflts & vicim idtm déportant , fi fama papuUm idem affinent. 
Cmarruviai de matr. Part . il. cap. 8. §. 3, de fiiiationii pro. 
battant. 

(b) Dt {uppafita parue. Lucien fi. Ai tondit, deminfi. 
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moyen concluant & précis,, on peut néan- 
moins l’employer. La Loi décide que la 
queftion de l’état & de la filiation ne peut 
fe prouver que par des Argumens civils <5 1 _ 
des raifons morales, qui con liftent dans des 
conjeâures tirées de la nailfance , de la 
condition , des mœurs & de la réputation 
des perfonnes. Ainli le décident Benedic- 
tus & Covarruvias ( a ). Ces Auteurs dé- 
montrent que les conje&ures fervent de 
Loix & de règles pour juger ces queftions. 

Ils ajoutent que fi le pere a reconnu l’en- 
fant pour fon fils dans quelque Aâe' impor- 
tant, c’eft une préfomption invincible pour 
la certitude de fon état, & qui peut tenir 
lieu de toute autre preuve. Mornac eft du 
même fentiment {b) ; & il rapporte pîu- 
fîeurs autorités qui fortifient cette opinion. 

La queftion de la filiation eft tellement 
favorable, que les Loix reçoivent au défaut 
de preuves de fîmples conjectures : fouvent 
une miffive pourra être d’un grand ufüge, 
fui vaut la Loi (0* 

Après cela, comment les Dames deVen- 
tadour & du Lude peuvent-elles être allez 
préoccupées pour réfiftèr à cette nuée deTé- 
mo'tns , nubem Teftium * , afin de parler le • s. Paul 
langage de l’Ecriture faîfote? comment peu - ad 
vent-elles ne pas être entraînées par ce tor/’ I2 ‘ v " x * 

' rent 

: • v . • i • \ . 

(a) Cap. Rainutiut in ver ht s qiufilitim ex et (ufcipiunt , rum, 

JO, 11 , t2, 13, 14, & IJ. paru 3 . ad cap. g. §. jj. &■ 
de ttfl. • , . ! 

(b) Supra Itgem 6.. ff. de bit qui fient fiei Vfl fi.itni ju'iu 

(c) Imper *t«r et ff. de prob. “ “ 
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rent de preuves qui renverfe tout ce qu’on 
lui oppolè, à cet enchaînement de faits 11 
bien lies les uns aux autres qui nous guident 
fur la trace de l’enfant depuis fa naiffance, 
fon enlevement , jufqu’à ce qu’il ait été 
rendu à fon pere & à fa merc ? S’il a porté 
par tout le voile qu’on lui amis en le lup- 
primant, ce voile fe déchire enfin & nous 
voyons le véritable fils du Comte de Saint 
Geran ; & cette lumiert qui s’élève au mo- 
ment de fa reconnoilfance , fe répand en- 
fuite fur toutes fes vies , & nous tommes 
convaincus que c’efi le fils du Comte qu’on 
enleve , qu’on porte à cheval , qu’on allaite 
en chemin, qu on met en nourrice au Vil- 
lage de Defcoutoux, qu’on remet à la Pi- 
goreau qu’on baptife à S. Jean en Grève, 
& qu’on rend enfin à Baulieu. Nous ne 
voyons plus de deguifement, grâce à l’ac- 
cord des dép filions , des informations , 
compofées de Témoins qui commencent, 
pourfuivent . finiflent l’hiftoire : l’un la re- 
prend où l’autre la laiffe, elle chemine, 
s’avance de bouche en bouche, fe perfec- 
tionne , & arrive à fon dénouement 

D’aÜleurs on ne peut douter que laCom- 
tefle n’ait été grofiTe. Comment auroit-elle 
pu fafeiner les yeux de fa famille pendant 
neuf mois entiers? Une infinité de perfon- 
nes du fexe ont fenti en appliquant la main* 
remuer l’enfant dans le ventre de la mere ; 
elle a eu les véritables douleurs de l’enfan- 
tement. L Avocat auroit dû ajouter, elle 
a eu le lait d’une mere, elle a éprouvé l’é- 
tat 
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tat d’une femme délivrée d’un enfant, & 
tous les foulagemens naturels fi fenfibles 
qui luivent cette délivrance. Puifqu’il eft 
donc évident qu’elle a eu un enfant, quel 
fort a-t il eu? S’il n’a pas eu la deftinée 
que rapportent une foule de Témoins, s’eft- 
il évannuï, & a t-il dispanf? N’étoit ce 
qn’un fantôme, une illufion ? 

L’Avocat vient enfuite à prouver que les 
Dames de Ventadour & du Lude ne doi- 
vent pas étfe écoutées , & il dit qu’il au- 
roit dû dabord traiter cette queftion préli- 
minaire, mais qu’il a cru quM devoit fe 
hâter de défendre l’innocence de la Coin- 
ttfife, afin de ne pas laiffer le moindre fu- 
jet de croire , même pendant un inftant, 
qu’on vouloir éviter une preuve dont on 
ciaignoir le fuccès. On eft mieux dilpofé 
à fe laîiTer perluader de la fin de non-rece - 
l’on * , quand on eft convaincu de l’inno- 
cence & de la droiture de çelle qui em- 
ployé ce moyen. » 

On dit que les Dames de Ventadour dt 
du Lude ne doivent pas être écoutées , par- 
ce que le pere & la mere vivoient lorlque 
Ja queftion d’état a été fufeitée, ils ont re- 
connu leur fils en Juftice, ils ont fait ren* 
dre plus de vingt Arrêts pour l’inftruâion 
de leur caufe. tant contre les Dames de 
Ventadour & du Lude, que contre la Pi- 
goreau qui dil'putoit la maternité. 

Quand il s’agit de la filiation, le pere & 

• la 

• Moytn qui rtftuffi un» prétention, fai qu’in min d*n • 

It fond. 
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la mere font pas feulement Témoins irré- 
prochables, mais Juges fouverains & nécef- 
faires, s’ils prononcent en faveur de celui 
qui fe dit être leur enfant, au lieu que fî 
le Jugement lui eft contraire, il peut fe 
pourvoir. On regarde la filiation comme 
la liberté : on peut fe fervir de la prefcrip- 
tion de vingt ans, trente ans, pour le re- 
couvrement de la liberté : mais on ne peut 
pas fe fervir de cette prefcription contre la 
liberté en faveur de l’efclavage. De mê- 
me la reconnoiffance du pere & de la mere, 
favorable à la filiation, eft un titre infailli- 
ble. Mais leur déclaration n’a point cette 
infaillibilité, fi elle. eft défavorable. La 
haine pour un enfant peut naître dans le 
cœur d’un pere & d’une mere, & les por- 
ter jufqu’à*l’excès de le defavouer : mais 
on ne préfume pas qu’un fils étranger puif- 
fe infpirer une tendrefte fi aveugle qu’on 
lui donne la place d’un fils. 

Si dans le doute on doit prononcer en fa- 
veur de la liberté (a) , fuivant la vingtième 
règle de Droit , ne doit-on pas dans une 
queftion de filiation, qui eft aufîi favora- 
ble que celle de la liberté, prononcer en 
faveur de la fiiation, lorfque ce doute eft 
éclairci par une déclaration avantageufe du 
pere & de la mere? 

Les feuls contradi&eurs légitimes dans 
une pareille qucftion font le pere & la me- 
je, nul autre ne peut intenter cette a&ion 

con- 

dubia inurpritatia Ubtrut-s > fieundum liber fa- 
im rejpcndtndum tjl, 

t ' * 

• I 

< ' 
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contre le fils prétendu, fuivant les loix(a). 
Et par une Loi (£)» ce légitime contradiâeur 
cil celui qui tient de la Nature dans le pré- 
mier rang la qualité de défendeur; & la 
difficulté étant terminée par lui & avec lui , 
on ne peut pas la faire revivre, parce qu’on 
contrade irrévocablement en Jullice (*); 
ce qui eft infaillible dans les queftions d’é- 
tat, la qualité de la perfonue étant indivi- 1 
fible (d)., 

Le pere & la mere étant, fuivant la Loi, 
les uniques contradi&eurs légitimes dans la 
queftion de filiation , & aiant décidé cette 
queftion en faveur du fils , & la filiation 
étant aufii favorable que la liberté, & la 
qualité de la perfonne étant indivifible; il 
réfulte de tous ces grands principes , que 
le Jugement du jiere & de la mere eft une 
Loi inviolable. 

Coniiderons ces maximes dans la fimpli- 
cité du fens- commun & de la raifon natu- 
relle. Ell-il rien qui foit plus^ dans les 
vœux de l’humanité, que le fuiirage com- 
mun des peres & des meres en faveur de 
leurs enfans? On fuppofe que la Nature, 
dont le langage fecret fe fait entendre au 
cœur d’un pere & d’une mere, lui révèle 
infailliblement la vérité, lorfqu’elle e(t dans 
le doute. La malice du cœur humain peut 

bien 

fa) §. Prjximus iu/lit. de leg. «g. tut. .Si plurt t ff. de Ac- 
tuf. & infeript. 

(b' Sup'e penult. verf. feientibut cui primum aRio & defen- 
p» competit. 

(ci In judiciis tentrabitur, l. 3 . §. idem ferib. ff. de pecui. 

(d) Cap. nlim ttcir. c 1er. ct>*ju%. ultiffK, r. de /tnt. paffi. 
& refiit, & l. de ataie ff. domin , 
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bien combattre ce langage jufqu’à un cer- 
tain point, mais elle ne le peut lorfqu’o» la 
met à des épreuves décifives. Far exe.n 
pie, du tems de l’Empereur Claude , une 
mere eut le front dedefavouer fon fils; mais 
elle ne put pas foutenir cedefaveu , lorfque 
l’Empereur lui propofa d’exécuter néceifai- 
rement l’une de ces deux Loix , ou d’épou- 
fer le fils prétendu , ou de le reconnoitre 
pour fils. Elle n’héfita pas à le reconnoitre, 
parce que la Nature dans cette femme le 
révolta contre la propofition de ce mariage, 
& lui arracha l’aveu de la filiation. 

J1 faut encore faire une obfervation im- 
portante : c’eft que la reconnoiffmce du 
Comte & de la Comteffe ont été faites à la 
face de la Juftice , & du plus augufte de 
tous les Parlemens. Ces déclarations dans 
les Tribunaux publics ont toujours été re- 
gardées comme des preuves invincibles de 
la légitimité des enfans. 

C’eft la dîfpofition précîfe de la Loi ( a): 
Le Jurifconfulte propofe l’hypothefe d’une 
femme déréglée qui a eu pendant fon ma- 
riage un enfant que fon mari a reconnu en 
Juftice, quoiqu’il fût 'd’une autre habitude 
que de celle de fon mari. Cependant la 
reconnoiirance que le mari a faîte eft un 
fort préjugé pour fa légitimité (b). 

Cujas, l’oracle de la Jurifprudence Ro- 

inai- 

• 

fa) L. i. <$• JulUnut Jf. de *!**%. Mb* 

(b) Si q*ts eqnojcert jihum dutret fuum , haredem btbertt, 
qutmvit ex ati» leneevtus fît : quand» enim ctpit taufa , 

grande prajudicmm ejfe't pro fili* ttnfejp » patrie. 
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maine, dit, qu’il faut faire une grande dif- 
férence entre une reconnoiflauce qu’un pe- 
re fait de fon fils en Juftice, & une recon- 
coiffance en particulier; par exemple, dans 
une miflive ; parce qu’au premier cas la 
déclaration de ce pereeft efficace pour l’en- 
fant, au fécond cas elle eit beaucoup moins 
confiderable ( a ) 

Il en eft de même dans les queftions de 
liberté: fi le Maître a qualifié en Juftice 
fon Efclave du titre de fils, il l’affranchit 
p 3 r cette feule parole. Tant il eft vrai que 
ia déclaration des peres & des meres en fa- 
veur des enfans,elî puiffante pour leur état, 
lodqu’elle eft faite en Juftice. Car il faut 
appliquer à la filiation la même Loi, com- 
me on l’a déjà obfervé , qui a été faite 
pour la liberté. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
peuvent fe vanter d’avoir donné un des ex- 
emples des plus fignalés de la cupidité des 
Collateraux Les livres & les Regiftres de 
la Cour font remplis d’ Arrêts qui ont con- 
damné la témérité de ces parens dénaturés, 
qni ont voulu attaquer l’état d’un enfant 
né pendant le mariage. L’efpece d’un Ar- 
rêt rendu en Audience, alors fort récent, 
puifqu’il étoit du 18 Juin i6j8, eft fouve- 
rainement déciïive. 

Ga- 

f a ) Nuntupatio filit dfta & in fi'.nri jnditii agit , fttut 
fimpltx nominatif a ut fubfcupti* , lit. 16. 7. Ub. e. dt lit, 
toi. * 

Si inter ada ftrvnm fuum fittum nominaverit , hae nominatif 
im juditio fada civem Romannm ftclt , qua t!im ftcitbat tantum 
latinttm, Cujas, Ibidem. 
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Gabriel Girard, & Jeanne Beguier fa 
femme, furent accufés par Marie Beguier, 
leur fœur, de fe fuppofer un enfant. Marie 
du Bois, mere des deux Beguier, intervint 
dans le Procès pour foutenir cette accufa* 
tion. Les prémiers Juges permirent d’en 
informer, & de publier Monitoire. Girard 
& fa femme en interjetterent appel, & fou- 
tinrent qu’il falloit par la feule conféquen- 
ce de cette aétion la rejetter, puifqu’elle 
tendoit à troubler la paix & l’honneur des 
mariages. M. l’Avocat- Général Talon, 
qui portoit la parole, conclut que cette ac- 
tion ne devoit point être admife ; & la 
Cour, nonobftant l’intervention de l’aieule, 
déclara Marie Beguier non recevable dans 
l’accufation qu’elle avoit intentée contre 
Girard & fa femme, & la condamna à leurs 
dommages & intérêts. 

Quel. Jugement portera-t-on de l’entre- 
prife des Dames de Ventadour & du Lude, 
qui attaquent la reconnoiffance d’un pere& 
d’une mere faite en Jugement, confirmée 
par le pere dans fon Teftament aux appro- 
ches de la mort, dans ce tems fatal où l’on 
ne refpire que la vérité & la juftice? 

Si l’aâion des parties adverfes eft autori- 
fée, quel -eft l’enfant qui pourra être à l’a- 
bri , & dont on ne puifle contefter l’état ? 
Peut-on apporter de meilleurs preuves de 
filiation , qu’une reconnoiffance en Juge- 
ment, une perfévérance conftante du pere 
& de la mere, & un Teftament du pere? 
Si. l’on écoute des Collateraux qui allégue- 
ront qu’un enfant a été fuppofé , ou chan- 
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gé en nourrice, on troublera le repos & 
la tranquillité publique, on ne pourra ja- 
mais être affermi dans fon état , on fera 
obligé de donner entrée dans fon ame à la 
crainte de le perdre , on détruira entière- 
ment l’harmonie de la paix dans les famil- 
les ; des Collateraux chicaneurs , artifi- 
cieux, porteront le feu par-tout, & rom- 
pront au gré de leur cupidité , les liens du 
fang les plus facrés. 

Ce qui fera paroitre l’entreprife des Da- 
mes de Ventadour & du Lude plus étrange, 
c’eft qu’elles ne difent rien qui puifle faire 
préfumer que le Comte & la Comtefle ai- 
ent été capables de cette fuppofition. Y a- 
t*il eu entre elles & le pere & la mere, une 
inimitié capitale? L’efperance de quelque 
fticceflion avantageufe a t-elle déterminé à 
ce crime le Comte & la Comtefle ? 

Leur vie eft-elle remplie d’a&ions con- 
traires à l’honneur & à la probité ? Le cri- 
me leur eft-il familier ? 

Leur naiflance eft-elle fi obfcure, qu’ils 
ne doivent pas en être jaloux, & qu’ils 
puiflent, fans la ternir ,fe choifir un vil hé- 
ritier ? Suppofons tous ces faits , couvrons 
un inftant le Comte & la Comtefle d’igno- 
minie; la feule confideration de l’intérêt 
des familles, de l’honneur des mariages, 
l’emporteroit toujours fur toutes ces pré - 
fomptions. A plus forte raifon , lorfque 
des préemptions abfolumenr contraires s’é- 
lèvent dans cette caufe en faveur du f>ere & 
de la mere. Il eft inutile de faire leur élo- 
ge» 
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ge , il eft gravé dans les cœurs de tons 

ceux qui les connoiflent 

Peut-il entrer dans lapenféeque le Com- 
te ait voulu expirer dans l’impoüure, que 
la Dame fa .veuve la veuille confirmer, & 
perfévérer dans une reconnoiflance ii fatale 
à fon repos ? 

Plutôt que de commettre un pareil cri 
me, le ^omte n’auroit il pas mieux aimé 
laifler éteindre fon nom dans la vertu de fes 
a&ions , & la bonne odeur de la mémoire 
de fes illuftres ancêtres, que de la trans- 
mettre à un héritier d’une vile naiffance, 
qui en flétriroit la gloire? Et la Comtefle 
n’auroit-ellc pas plutôt pris le parti de pleu- 
rer, fans être troublée, la mort de fon 
mari, & de foupirer en paix dans une for- 
tune abondante que de fe livrer à un Pro- 
cès , la fource de mille inquiétudes, pour 
un enfant de la lie du peuple, dont la fup- 
pofition la mettroit en proie au ver rongeur 
de fa confcience ? Dans le tems qu’elle 
croiroit jouir de la fauffe douceur d’avoir 
un pareil héritier . fon cœur nè (eroit il 
pas déchiré par de cruels remords? 

Ecoutons l’Orateur Romain (a) La Na- 
ture elle-même je livre à dei f>upçons convain- 
cant. Telles font les mœurs des hommes , que 
ferfonne gratuitement ne le porte à commettre 
un grand crime, faict : ô Juges , où vous de- 

V' z 

( a ) RttUmtat hujufmoit fufiicienibhS ipfa natH r a. Sic 
vit * komiflum /fi , Ht ad maltficium nrm» contfr fine fp* a r- 
tj'ti tmilmmmta acudtrc ÿua’trt U a débita Jidicet , tibl 
mhlta avarè, multa tmprebt, multa andaChr, muita pafijini 
JaSi* indu u , ibi qucqut faim lattn. 
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Vf Z chercher le crime qui Je cache! trouvez - 
v-'Ut un homme avare , audacieux, méchant % 
perfide ? fixez lut lui votre jugement. Exa- 
minons la naiflance, la qualité , l'éduca- 
tion , les mœurs du Comte & de la Dame 
fon époufe Des perfonnes d’une race il- 
lultre inféreront- elles dans leur famille un 
enfant qui eft le rebut de la Nature? Ente- 
ront elles fur une tige glorieufe,un rameau 
d’une origine abje&e? Une femme d'une 
probité reconnue , d’une véritable piété, 
qui jouit des douceurs d’une fortune aifée 
& commode, enlèvera t-elle par un crime, 
une fuccefllon à de légitimes héritiers ? Car 
il eft certain, fuivant la Loi (a) , que la 
principale considération qui doit détermi- 
ner les Juges dans les queftions d’état, 
eft la probité des perfonnes qu’on accufe 
de fuppofition (h), lorfque l’autorité que 
leur foi , leurs mœurs , leur prudence à 
toute épreuve, ont acquife, eft conlidera- 
ble. 

Selon les Jurifconfultes , il y a quatre 
circonftances qui préfentent la vérité aux 
Juges dans cette queftion. La prémiere, 
quand l’Enfant a été reconnu par le pere 
& la mere. La fécondé , quand on ne 
peut alléguer aucune caufe & aucun pré- 
texte raisonnable de la fuppofition. La 
troifieme, quand le pere & la mere ont 
une probité entière. La quatrième eft in- 
vincible: quand il y a eu une groflefle. Ces 

quatre 

( a) L. 3 . §. 7 ttlUnut ff de 4f. & *1. lit. 

( b j iutfitétu prudintt* & fiin expiera 4, 

Tome /, F 
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quatre circonftances concourent ici en fa- 
veur de la Comtefle. On ne trouve ici 
nul de ces indices qui peuvent faire préfu- 
mer la fuppofition ; fi la femme qui fe dit 
mereeft dans un âge fort avancé; s’il lui 
eft échapé quelque parole qui ait révélé 
fon crime ; fi l’accouchement qu’elle s’at- 
tribue a été fait fans le miniftere d’une Sa- 
ge femme; fi (elle a caché fa grofiTefife à fes 
parens, & ait cherché quelque lieu écarté, 
favorable à l’exécution de fon deflein. Ici 
nulle trace, nul veftige de toutes ces pré- 
fomptions; on en oppofe précifémcnt de 
contraires. La Comtefle eft encore dans 
fajeunefle: on ne cite aucun trait qui lui 
foit échapé, qui puifle faire naître l’ombre 
même d’un foupçon : fa Sage femme a été 
appellée à fon accouchement: la Comtefle 
a publié fa grofleffe plus de fîx mois avant 
qu’elle accouchât : c’eft au milieu de fa 
famille, de fa nombreufe paremé, dans le 
Château.de Saint Geran, ^qu’elle dit qu’el- 
le eft accouchée & qu’elle fait voir que 
l’enfant a été fupprimé. La calomnie ne 
reucontre rien fur quoi elle puifle s’appuy- 
er; & rien ne colore fes jugemens témé- 
raires , elle n’a pas même pour elle la plus 
légère apparence & la plus foible lueur. 

joignez à tant de préfomptions convain- 
cantes la preuve complette des informa- 
tions, vous ferez frappé de la vérité vi&o- 
rieufe. 

Les Dames de Ventadour & du Lude é- 
tonnées de l’appareil de la procedure crimi- 
nelle, & des preuves de la filiation qui en 

^ ré- 
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réfultent , foutiennent qu’elles font inuti- 
les à leur égard pour le jugement de la 
queftion de l’état, parce qu’il faut diftin- 
guer le civil du criminel, & les juger fé- 
parément en leur permettant de prouver la 
fuppofition de l’enfant. 

Par ce langage elles démentent- la con- 
duite qu’elles ont tenue dans ce procès. 
Pourquoi, fi le procès criminel eft inutile à 
leur égard, y font^elles intervenues pour fe 
rendre Parties? N’alleguent-elles pas pour 
moyen de leur intervention , qu’elles a- 
voient un intérêt fenlible, qu’on vouloit 
leur donner un proche parent, un héritier? 
Elles ont donc cru que la queftion d’état 
pouvoit fe juger dans le Procès criminel ; 
c’eft ce qui les a obligées à faire de fi grands 
efforts pour fauver les criminelles, la Sage- 
femme & la Pigoreau, parce qu’elles voy- 
oient bien que leur condamnation empor- 
toit la décifion de la queftion de l’état. 
Mais la Sage-femme ne s’étant dérobée à 
fa condamnation que par la mort, & la Pi- 
goreau étant à la veille d’être condamnée 
infailliblement, M. le Procureur-Général 
niant préjugé fa trifte deftinée, les Dames 
de Ventadour & du Lude changent de bat- 
terie, elles éclatent en invcâives contre la 
Sage-femme & la Pigoreau, & prétendent 
qu’après que la queftion aura été jugée, 
elles feront encore en droit de la faire juger 
de nouveau. 

Il ne fera pas difficile de leur deffiller 
les yeux, & de leur montrer leur erreur 
groffierc. 

P 2 Quel 
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Quel etf le fond de ce procès ? c’eft la 
fuppreflion de l’enfant imputée à la bage- 
feinine , c’eft la maternité difputée par la 
Pigoreau. 6i on juge par l’Arrêt qui in- 
terviendra que l’enfant a été fupprimé, & 
que conformement aux concluions de M. 
le Procureur Général , la Pigoreau foit dé- 
clarée la fauffe mere, & la Comtelfe la 
vérnable , comment peut-on juger plu^ 
clairement l’état du fils? Après qu’il aura 
éié décidé fi folennellemcnt par le fupplice 
de la fauflfe mere, écoutera-t on les Dames 
de Ventadour & du Lude intervenues dans 
le procès, lorfqu’elles diront qu’il n’y a 
que le crime déjugé, & qu’à leur égard il 
faut inftruire l’affaire tout de nouveau civi- 
lement? 

N’eft-ce pas une maximet inviolable, 
qu’on ne juge jamais deux fois une que- 
ftion d’état & que lorfqu’elle elt jugée el- 
le l’eft pour toujours , & à l’égard de toute 
forte de perlonnes.? Telles font les caufes 
de la liberté, qu’on n’expofe pas une fécon- 
dé fois au hazard d’un jugement. 

Dès que la maternité & la filiation feront 
jugées, fur quel prétexte feroit-on renaître 
un procès pour remettre en compromis cet- 
te maternité ? 

buppofons qu’un pere ait fait informer 
d’un rapt qu’il prétend avoir été commis en 
la perfonne de fa fille, & que le pere luc- 
combant dans le procès, on ait déclaré lé- 
gitimes les enfans iflus du mariage de la fil- 
Je; les freres & les lœurs feront ils rece- 
vables après un Arrêt qui aura jugé la que- 

fiion , 
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ftion, à dii'puter l’éiai des enfans, fous pré 
«este qu’ils y foni intereffés & qu’il n’y a 
eu que le crime de jugé ? Qui ignore que 
c-s fortes d’accufations de rapt, de fuppref- 
iion de part, font matières mêlées du civil 
& du criminel , mais en forte que le crimi- 
nel , comme regardant la perfonne, attire le 
civil & en emporte le jugement, lorfqu’il 
elt décidé? Quelle étrange confufion n in- 
troduiroit-on pas, (i, lorfque l’état d’une 
perfonne a été jugé une fois , on l’espofoic 
encore à la cenfure de tous ceux qui y peu- 
vent avoir intérêt? A ce compte, il pour* 
roit donc être jugé autant de fois qu’il y 3U- 
roit de parens, puifque tous ces parens font 
interelfés dans la queftion & qu'ils pourroient 
alléguer qu’on leur donne un héritier à dé* 
faut d’enfans , ou qu’on communique le 
Nom & les Armes de la famille à un étran- 
ger, Si on n’écouteroit pas l’oppolition de 
ces parens, à plus forte raifon ne doit on 
pas écouter les Dames de Ventadour & du 
JLude qui font intervenues dans le procès, 
qui ont appelle & formé oppoiition aux ju- 
gemens rendus contre les .Accufés. 

D’ailleurs des Acculés qui feroient con- 
damnés fur l'information, & peut-être exé- 
cutés, pourroient être trouvés innocens par 
l’enquête des Dames de Ventadour & du 
Lude , qui auroient fait entendre des Té- 
moins fubornés & corrompus. Ainlî l’on 
anéantiroit un procès criminel inftruit par 
interrogatoire, par recollement & confronta- 
tion. Un accufé condamné par Arrêt ne 
. peut être admis à des faits juftificatifs, ni di- 

P 3 re&e* 
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reâement ni indireâement. Ce feroit ex- 
pofer les Arrêts à une jufte dériiîon, ce fe- 
roit fe jouer des ouvrages les plus férieux 
de la Juftice, ce feroit renverfer les règles 
les plus inviolables , & ouvrir une porte 
pour fauver les plus grands criminels, ceux 
mêmes contre lefquels il y auroit une plus 
grande conviâion. Comment les Dames de 
Ventadour & du Lude ne fement-elles pas 
l’abfurdité grofllere de leur prétention ? rien 
ne prouve mieux , qu’une injufte cupidité 
peut nous caufer un grand aveuglement. 

11 réfulte que les jugemens fur l’état & la 
condition des perfonnes font indivifibles, 
que les queftions de l’état entraînent celles 
des biens. L’état de la perforine étant au- 
deffus des biens, entraîne après lui la que- 
ftion à laquelle les biens donnent lieu. Plu- 
fîeurs Loix décident (d), que les queftions 
d’état font préalables. Or la queftion de 
l’état étant jugée préalablement, entraîne le 
jugement de celle des biens à laquelle elle 
eft attachée: ni Punt ni l’autre ne peuvent 
donc plus être jugées de nouveau. 

C’eft une fubtilité frivole, de dire que 
les preuves du procès ne fervent que con- 
tre les accufés. Il eft vrai que pour la con- 
damnation du crime & la peine, elles ne 
regardent que les accufés : mais à l’égard 
du civil, elles font pteuves contre toute 
forte de perfonnes indifféremment qui y en- 

, trent 


( a ) Niw» ptrfon * cùm fît dignior trahit ad fît ctnfîdtratit- 
tiim btnorum. I. procurât art Jf. de acqu. vtl. amit. tivtd. 

Si judicem fi, de cond. & demonfl, pria s de perfonù quava 
i* reins agitur, t, z. de trd. jndic. 
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trent pour des intérêts civils. Dans un pro- 
cès que Ton feroit à un Officier pour con- 
cuffion, fi Ces créanciers imervenoient pour 
la confervation de leurs droits, les preuves 
du procès pour la peine & la punition n’au- 
roient pour objet que Paccufé : mais pour 
le civil, elles ne laifTeroient pas d’être con- 
cluantes contre les créanciers. Après tout, 
la queftion du procès eft fondée fur la ma- 
ternité difputée à la ComtefTe par la Pigo- 
reau ; celle-ci quitte la partie, prend la fuite, 
le champ de bataille demeure à la Comtef* 
fe; en faut-il davantage? N’eft-ce pas une 
conféquence invincible, que la Pigoreau 
étant la faufTe mere, la ComtefTe eft la vé- 
ritable? Cette queftion étant décidée, il ne 
refte plus rien à juger: fous quel préteite 
pourroit-on la renouveller? puifqu’il faut 
néceffairement que la ComtefTe foit la vérif- 
iable mere, dès que la Pigoreau» qui feule 
lui difpute ce titre, eft la faufTe. Com- 
ment pourroit-on éluder cet argument in- 
vincible? L’Arrêt aiant ordonné que la Pi- 
goreau ne defempareroit point la Ville 8c 
les Fauxbourgs à peine de conviâion, ne 
s’enfuit-il pas que fa condamnation eft pro* 
noncée par fa fuite? On ne comefte point 
que dans les affaires civiles, lorfqu’on per- 
met à une Partie de faire une enquête, on 
permet fuivant les Ordonnances à l’autre 
Partie de faire fa contr’enquêfe , le champ 
leur eft également . ouvert : mais celte liber- 
té ne regarde que les affaires purement ci- 
viles; mais non pas les affaires mixtes, tel- 
le que Tell une fuppreffion d’enfant, où le 

P 4 civil 


Digitized by Google 



232 Enfant réclamé 
civil n’eft qu’un acceflojre du criminel. 
Une crime prouvé par recollement & con- 
frontation, & tout l’appareil de la procé- 
dure criminelle , ne peut pas être détruit 
par une (impie enquête dépouillée de recol- 
lement & de confrontation. Il faudroit 
donc , encore une fois , en faveur des Da- 
mes de Ventadour & du Lude, établir un 
nouvel ordre de procedure, où l’on violât 
toutes les règles, parce que leur injuftice 
ne fauroit réuffir, dès qu’elles font allujet- 
ties à les obferver. 

Vainement oppofent-elles que la naiflan- 
ce des enfans fe prouve par des Extraits 
Baptiftaires: on convient que c’eft la preu- 
ve ordinaire; mais dans les cas extraordi- 
naires on peut employer d’autres preuves. 
C’eft un principe confiant dans le Droit, 
que la filiation s’établit par plufieurs gen- 
res de preuves, par écrit, par témoins, & 
même par conje&ures. Si cette règle n’é- 
toit pas admife, la fupprefîion d’un enfant 
feroit à l’abri de la punition, parce qu’on 
ne prouveroit point l’état de l’enfant par 
fon Extrait Baptiftaire. Ceux qui commet- 
tent ce crime n’ont garde de faire infcrire 
leur condamnation fur un Regiftre de Bap- 
tême , en y mettant le nom du véritable 
pere & de la véritable mere. 

On ne doit faire aucune attention à l’ob- 
jeclion qu’on fait fur l’intervalle de huit 
ans . qui eft entre l’accouchement de la 
mere & l’accufation. Dans les premières 
années le pere & la mere n’avoient point 
découvert les auteurs du crime qui eft l’oh* 


Digitized by Google 



PAR DEUX MERES. 233 
jet de l’accufation ; ils oïis dû avant que 
de la haxarder, avoir un objet certain, & ne 
pas s’embarquer témérairement ; dès qu’ils 
ont par de juftes & de légitimes foupçons 
connu les coupables, ils les ont pouriuivis. 
Si l’inftru&ion a été longue , cette lon- 
gueur eft en partie l’ouvrage de la chicane 
des parties adverfes, qui ont attiré le pro- 
cès au Confeil , d’où il a été renvoyé à la 
Cour ; cette longueur doit auffî être impu- 
tée à la nature d’une affaire criminelle de 
ce genre qui entraine après elle une gran- 
de inftru&ion. 

Après que laComtefTe a établi fa mater- 
nité par des preuves li évidentes, qu’elle 
peut dire qu’elle a conduit la vérité jufques 
dans le cœur de fes Juges; que lui refte- 
t-il à faire, que de les fupplier de mettre 
le dernier fceau à l'ouvrage. & de donner 
le dernier degré d’authenticité à la recon- 
noiffancc qu’elle a faite de fon enfant con- 
jointement avec le pere ? 

Ce fils fi defiré, qui eft venu après une 
longue ftérilitç; ce fils le fruit des prières 
jjrdentes du pere & de la mere, femble ne 
leur avoir été accordé que pour leur être 
ravi dans l’inftant de fa naiffance: fembla- 
ble à Ifaac que Dieu accorda aux vœux 
d’ Abraham fon pere, to de Sara fa mere; 
mais il le demanda enfuite afin qu’il fer- 
vît de vi&ime dans un facrifice , & il le 
rendit lorfque fon pere étoit fur le point de 
l’immoler. De même! Dieu, après avoir 
fait un préfent d’un fils au Comte & à la 
Comtdfe , le livre à fes ennemis qui le 
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fuppriment. Il eft mille fois fur le point 
d’être facrifié. Le pere & la mere avoient 
oublié les vœux qu’ils avoient faits, & s’é- 
toient réfignés à la volonté divine, lorfque 
tout à coup ce fils fe découvre, <5r fe trou- 
ve entre les bras de fa mere, dans lefqueîs 
on peut dire que Dieu l’a conduit lui- 
» même. 

Les Juges doivent confiderer que la 
Comtefie a acquis ce fils par bien des titres, 
par fes vœux continuels, fes prières ferven- 
tes, par fa groffelle, par les douleurs de 
l’enfanteinent, par les cruelles inquiétudes 
que lui cauferent fes efperances trompées, 
par les peines , les amertumes dont a été 
mêlée la joie qu’elle reffentit en le recou- 
vrant, par les tourmens qui font les fruits 
d’un long Procès, par le déplaifir qu’elle 
a eu en perdant fon époux , lorfqu’elle 
s’attendoit à partager avec lui la joie de 
poffeder enfin cet enfant fans trouble, a- 
prcs une pleine vi&ojre que lajuftice lui 
promet fur les ennemis qui le lui difpu- 
tent. 

Si les Juges font regardés comme les Pe- 
res du peuple , n’en exercent-ils par les 
fondions en adoptant par leur jugement un 
fils légitime dont on contefte la naiflance, 
en le rendant à fon véritable pere, & à fa 
véritable mere? 

Si un des plus grands traits du plus fage 
de tous les Rois, fut le difcernement qu’il 
fit de la véritable mere d’avec la faufle, la 
poftériié dira de même que la fagefiè du 
plus augufte de tous les Parlemens s’eft fi- 
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gnalée, en ajugeant la maternité à celle à 
qui la Nature l’avoit donnée , maternité 
qu’il a reconnue à travers tous les nuages 
qui environnoient la vérité. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
répondirent par un Faétum, où leur Avo- 
cat épuifa l'on génie pour foutenir leur 
caufe. 

Il commence en difant, qu’on pardonne- Moyens 
roit à la Comteffe de croire qu’elle eft ac jj” 
couchée d’un enfant, & de fe flatter de l’a- dour & «îû 
voir recouvré après qu’on le lui a ravi, fi Lude. 
elle fe contentoit de fe livrer à ces plaifirs 
de fon imagination en particulier, & qu’el- 
le ne donnât point à un enfant fuppofé , 
l’état réel de fils & d’héritier du Comte de 
Saint Geran. 

Mais les Dames de Ventadour & du Lu- 
de, obligées de foutenir l’honneur & l’éclat 
de cette famille, ont lieu d’efperer que la 
Comteffe ne fera pas reconnue pour merc 
parce qu’elle veut l’étre{ que le fils qu’el- 
le veut bien reconnoitre ne fera pas l’héri- 
tier de fon mari, & que fon imagination ne 
fera pas l’arbitre du Nom, des Armes, dc$ 

Biens de la Maifon de la Guîche. 

Il entre dans le récit du fait , où il a foin 
de coudre toutes les cîrconftances qui peu- 
vent faire juger que la Comteffe n’a point 
été groffe, & que par conféquent elle n’efl 
point accouchée. Il la veut faire pafferpour 
une vifionaire; il infinue que fon imagina- 
tion a pris un mauvais pli en filant des Ro- 
mans dans fa prémiere jeunefle. 11 fait une 
chicane de calcul fur les mois de la gros- 
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felte, il veut que la ComttlTe aianr com- 
mencé d’être greffe à l’entrée du mois de 
Novembre 1640. ait dû accoucher à la fin 
de Juin ou au commencement de Juillet; 
comme h l’accouchement n’étoit pas fou- 
vent retardé plufieurs jours, lorfque le ter- 
me de neuf mois eft expiré. 11 allégué 
qu'au mois de Juillet elle eut un accident 
ordinaire dans un autre tems , mais extraor- 
dinaire dans une grolfelTe avancée; qu’elle 
avoit une fi grande paflîon d’avoir un en- 
fant , qu’elle avoit réfolu d’en fuppoier un, 
& de prendre celui d’une femme du Bourg 
de Saint Geran ; que la Maréchale craig- 
nant cette luppofition , ordonna que les 
femmes de chambre & fes Demoifelles ne 
l’abandonnalfent point, ce qu’elles exécute-, 
rent jufqu’à la fin de l’année 1641; que 
Defelfart Ion Médecin par compiaifance 
l’entretenoit dans l’idée de fa grolfelle; que 
Chauvin, Lorme, les plus fameux Méde- 
cins du Bourbonnois, aiant été mandés a- 
vec Dupré Médecin de CulTet , & aiant 
confulté enfemble,ils avoient décidé qu’el- 
le n’étoit point grolfe; qu’elle avoit été fi 
piquée de la décilion , qu’elle s’en étoît 
prife à Dupré , fur qui elle comptoit le plus, 
& l’avoit menacé de lui fore donner les 
étrivieres; que la Maréchale manda les Sa- 
ges-femmes les p’us expertes de Moulins & 
de Saint Poumi, qui confirmèrent le juge- 
ment des Médecins ; qu’elle ne put pren- 
dre l’enfant de la femme de Saint Geran 
qui étoit accouchée, parce que cette fem- 
me fut ubfèrvée. Il impute au caprice de 
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lu Comteffe la fatigue terrible que lui fit 
cfluyer la Sage- femme en l’engageant de fe 
promener dans fon rarofle à travers les fil- 
ions des champs nouvel Jement moillonncs, 
les chevaux allant au grand trot, il rappor- 
te deux lettres de la Maréchale des ij* Octo- 
bre & 1 7 Novembre 1642 , où elle ait que la 
Comtefife n’elt point accouchée, il avance 
quelle croyoit que c’étoi un grand affront 
pour elle de n’être point accouchée, & qu’el- 
le pria très inftammenr la Maréchale, ôt les 
Dames qui la quittèrent ,de ne la point faire 
palier pour folle dans le monde parcequ’el* 
le avoit cru être grolle fans l’être. 

Ii dit, que depui^ ce tems là, on n’a parlé 
de grofiTefife & d’accouchement qu’en 1649. 
Enfin cet Avocat fait les derniers efforts 
pour en effacer toutes les imprcflious, toit 
en avançant plufieurs faits gratuitement qu’il 
jette au hazard d’êire démentis, foit en em- 
poifonnant des faits innocens. La vérité 
eft une; d’où vient que le fait effentiel d’u- 
ne Caufe fera blanc dans un Faétum, & 
noir dans L’autre? Veut on embarrafter les 
Juges? ou ne fonge t on qu à fa défenlè? 
Quelque deffein que l’on ait, on eft tou- 
jours coupable de trahir la vérité. 

Ce même Avocat continue de combattre 
l’hiftoire de la groffeffe & de l!accouche- 
ment; il chicane fur la date du départ de 
Moulins.il la veut avancer de quelquesjours. 

Il dit qu’il n’eft pas vraifemblable que la 
ComteflTe étant, comme on le fuppofe,dans 
les douleurs de l’accouchement , on eût fait 
fortir de fa chambre la Maréchale ù mere 
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qui étoit venue exprès pour affifter à fes 
couches, qui favoit les foulagemens qu’il 
faut donner aux femmes en cet état, & dont 
la tendrelfe vouloit éclairer fa fille dans ce 
pénible & dangereux travail. Tombe t il 
fous le fens qu’on ait écarté les Domefti- 
ques de la Comtelfe, fi nécelfaires pour tous 
les fervices qu’il faut rendre à une femme en 
couche? Pourquoi la Marquife de Bouillé, 
qui eft la feule Dame qu’on fait relier dans 
la chambre, auroit-elle eu plus de privilè- 
ge, que la Maréchale, mere de la Gomtef- 
l'e? Peut-on comprendre que cette mere, 
les fœurs de la Comtelfe , & fes autres pa- 
rens qui étoient en fi grand nombre, fans 
s’éclaircir par eux-mêmes de la vérité , fe 
fulfent contentés des réponfes qu’on leur 
faifoit à travers la porte ? Quoi , la Maré- 
chale fe feroît fiée à de pareils difcours, & 
dans une affaire qui la touchoit fi vivement, 
elle n’auroit pas fait ouvrir la chambre pour 
y emtrer , & voir en quel état étoit la Com- 
telTe! 11 faut lui fuppofer une grande indif- 
férence, qui eft incompatible avec fa teü- 
drelfe. 

Ce qui eft de plus furprenant,eft l’accou- 
chement de la Comtelfe fans douleur , opéré 
par un breuvage magique. Il falloir avoir 
recours à la Magie, pour produire un fem- 
blable effet fi incroyable. Sans doute il y 
eut des paroles prononcées, quand on don- 
na le breuvage. Pour le coup la ComtelTe 
eft au bout de fon rôle, puifqu’elle ne s’en 
peut tirer que par lç fecours de la Magie. 
Certainement elle a grand befoin de trou- 
ver 
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ver de la fimplicité & de la crédulité dans 
ceux à qui elle raconte fon hiftoire. Si on 
peut admettre les contes de ceux qui di*- 
fent qu’ils ont invoqué la Magie, on va 
donner un paffeport aux fables les plus in- 
croyables. 

Qui croira jamais que la Comteffe aiant 
été délivrée, on luiait propofé un nouvel 
enfantement, & que la Maréchale ait penfé 
que rexemple d’un accouchement qu’elle 
n’avoit fait que fix Centaines après le tems 
qu’elle croyoit d’accoucher, fe renouvellât 
dans fa fille? Les femmes s’abufent tous les 
jours dans le calcul du tems de leur grof- 
feffe , leur Arithmétique eft Couvent en dé- 
faut: mais il eft fans exemple, qu’une fem- 
me qui a eud’auffi longues & d’aufii cruel- 
les douleurs d’accouchement, que celles que 
la Comteffe prétend avoir fouffertes , puiffe 
croire qu’elle accouchera dans fix Centaines.- 

La Comteffe, qui attribue un fi noir def- 
fein à la Marquile de Bouillé, n’auroit pas 
eu le front pendant fa vie de lui faire ce re- 
proche dont elle a la lâcheté de noircir fa 
mémoire, reproche démenti par l’honneur 
& la vertu dont la Marquife a toujours 
fait profeflion. 

Comment la Comteffe étant accouchée, 
a-t-elle pu croire qu’elle ne l’étoit pas ? La 
Nature eft fi féconde & fi abondante dans 
les lignes extérieurs, qu’elle donne après 
l’accouchement, qu’il n’eft pas pofîïble qu’u- 
ne femme qui eft accouchée, puiffe croire 
ne l’être point. Si elle l’a cru, comment 
n’a-t-elle pas perfuadé qu’elle étoit accou- 
chée, 
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chée, à la Maréchale, & à ceux qui l’en- 
vironnoient, qui ne trempoient pas dans le 
complot? G’elt comme fi l’on difoit qu’un 
Aveugle qui eft guéri & qui fait ufage de 
la vue , ne faurnit perfuader qu’il voit. 
Quoi , la Comtelfe qui n’a plus le ventre 
enflé , & qui a tous les autres lignes qui 
• fuivent la délivrance, ne peut pas ouvrir 
les yeux de la Maréchale fur fon accou- 
' cheinent ! 

Elle dit, que la Sage-femme l’a fait pro- 
mener à travers les champs dans un caroffe 
à fix chevaux qui couroient à bride abattue, 
afin de détacher l’enfant Quoi, on a pu 
lui perfuader, après qu’elle a été délivrée 
de l’enfant , qu’elle ne le fentoit plus au 
dedans d’elle-même , que la grolTeur de fou 
ventre étoit extrêmement diminuée, que 
l’enfant y étoit encore! Et fi on ne lui a 
pu perfuader cette illufion , comment fur 
un pareil prétexte elt-elle allée expofer la 
vie dans une promenade fi pénible? 

Cette réfignation aux ordres de la Provi- 
dence à laquelle s’abandonna la ComtelTe, 
lorfqu’elle vit qu’elle ne pouvoit pas avoir 
fon enfant, eft certes admirable Comment 
une femme peut-elle tout d’un coup oublier 
fon enfant, & le réfigner à Dieu fi tranquil* 
//aï» c. lement? Numqutd potefl ntulier obhvt\ct in - 
xliv. v. is- fanent fuum ? Suivant je langage de l’Ecri- 
ture, voilà la Nature renverfée; c’eft fans 
doute un des plus grands miracles de la 
Grâce, difons plutôt une circonftance de 
Roman , inventée aux dépens de la vra fem- 
blance. Deux ou trois jours après que les 
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femmes ont accouché, le lait leur paroît; 
cependant laComtefle a dit au Procès qu’il 
ne lui parut qu’au mois de Novembre, 
quoiqu’elle allégué qu’elle a accouché au 
mois d’Août. Gomment la Nature a-t-elle 
violé dans cette occalion les loix qu’elle 
s’eft prefcritcs ? 

Qui peut comprendre l’infenfibilité de la 
ComtefTe, ou parlons plus énergiquement', 
difons fa léthargie, pendant fi long-teim ? El- 
le eft perfuadée qu’tlle eft accouchée , qu’on " 
lui a enlevé fon enfant; elle ne s’en prend 
point à la Sage-femme, à la Marquffe de 
Bouillé qui eft reftée dans la chambre, elle 
n’en parle point à la Maréchale qui refta a- 
vec elle jufqu’au ip Janvier 1642. Tout fe 
çalme, elle ne fe plaint point, on ne parle 
point ni de nailfance,ni d’enlevement ,tout 
s’enfevelit dans un profond filence. Com- 
ment , après avoir eu recours à la Magie pour 
faire croire qu’elle a accouché fans douleur , 
n’a telle pas dit qu’elle avoit été enchantée? 

Il eft vrai qu’elle fortît de.cet enchantement, 
elle vint à Paris & confulta des Médecins, 
des Sages-femmes, qui lui dirent qu’elle 
avoit accouché. Ÿ a-t-il rien de plus é- 
trange? Une Dame de qualité accouche en 
Bourbonnois, on luienlevefon enfant, elle 
eft convaincue de l’accouchement &del*en- 
levement ; au-lieu de s’en prendre à la Sage- 
femme^ aux perfonnes qui l’ont affiliée, 
elle en vient demander des nouvelles à des 
Médecins & à des Sages-femmes de Paris. 
La voilà donc confirmée dans l’opinion de 
fon accouchement. D’où vient qu’elle de- 

Tm* !.. Q meu* 


Digitized by Google 



24* Enfant reclâme* 

meure les bras croifcs fans s’éclaircir de la ' 
deftinée de fon enfant? Mais ne voit-on pas 
que ces confultations font l’ouvrage de fon 
imagination ? Car ne les produiroit-ellepas, 
fi on les avoit faites? Il coûte peu à une i- 
magination qui a inventé un accouchement, 
un enlevement d’enfant , d’invcuter des 
confultations de Médecins , & de Sages- 
femmes. 

La Comtefie dit , qu’après avoir demandé 
à Dieu avec une ferveur propre à lui faire 
une fainte violence, l’enfant, il revint dans 
fon Hôtel. Cet enfant qui retourne fimer- 
veilleufement, n’eft-ce pas ce Dieu, que 
les Poètes, dont l’imagination eft épuifée, 
font venir dans une machine pour le dé* 
nouement de leurs pièces? 
i Suivant l’Hiftoire , ou plutôt la Fable, 
nous verrons qu’il n’y a pas une feule cir- 
eonftance vraifemblable. La Sage-femme 
prefle le crâne de l’enfant quand il vient 
au monde, afin de le tuer; l’imprefiion de 
fa main meurtriare eft reftée; 

. Tombe-t-il fous le fens que la Sage-femme 
eût feit de fon chef une a&ion fi noire, qui 
n’avoit pas ctéréfolue par les Confpirateurs ? 
On fait enlever l’enfant à Baulieu. Com- 
ment-a t«on pu corrompre un Domeftique fi 
fidele,qui avoit fervi de Second à fon Maî- 
tre dans un combat , qui attendoit de lui tou- 
te fa fortune & celle de fa famille nombreu- 
fe, comme la récompenfe de fes fervices? 

Auroit-il, en fe fouillant d'un fi grand 
tcrîme , facrifié toutes fes efpérances ? Auroit- 
il expofé fa vie, fon honneur? Auroit il 
*. . . V * v • perdu 
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perdufon ame en commettant un délit il 
noir, fi aifé à être découvert par ianécefiité 
où l’on étoitde le confier à plufieursperfon- 
nes ? On comprendra du moins que pour cor- 
rompre ce Maître d’Hôtel, & la Sage fem- 
me, il a fallu que le prix de la corruption 
ait été proportionné à tout ce que ces deux 
perfonnes immoloient pour fatisfaire la paf- 
lïon des principaux personnages de la confpi- 
ration; leur vie, leur honneur, leur fortune, 
celle de leur famille. Où la Marquife de 
13ouillé féparée d’avec fon mari, le Mar- 
quis de Saint Maixant fi dérangé ,auroient- 
iis pris des fommes auffi confiderables , que 
celles qu’il leur falloir pour corrompre l’un 
& l’autre? Auroient- ils mis eux - mêmes 
leur vie & leur honneur entre les mains de 
gens , qui , aiant été gagnés , pouvoîent l’être 
contre eux, d’autant plus facilement, que 
les remords & le repentir pouvoient les en- 
gager à révéler cette horrible confpiration ? 

L’efperance de fe dérober à la peine de 
leur crime par cette révélation, n’étoit- 
el le pas allez forte pour les obliger à le 
découvrir ? Pouvoit-on compter fur des 
âmes vénales? Et le Marquis de S. Mai- 
xant 6c la Marquife de Bouillé auroient'ils 
fait de fi grands fraix pour commettre un 
crime qui leur devenoit inutile fi la Corn* 
tefife accouchoit une fécondé fois, ou fi é- 
tant morte, le Comte époufoit une fécondé 
femme qui fût féconde? Comment laCom- 
teffe a- 1- elle ofé fe flatter que fa fable fi 
mal inventée trouveroit quelque créance 
dans les efprits? L . wj;. 
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Le Marquis de Boüillé vivoit encore: 
il falloir donc, pour que le Marquis de 
Saint-Maixant pût recueillir le fruit de fon 
crime en époufant la Marquifc, que fon 
époux fût mort. La mort devoit-elle ré- 
pondre aui vœux du Marquis de Saint- 
Maixant ? N’eft-elle pas ordinairement 
fourde aux defirs des perfonnes qui atten- 
dent qu’elle moiffonnera ceux dont ils 
efperent d’hériter ? Falloit-il que le Mar- 
quis de Saint- Maixant commît un fécond 
crime , en abrégeant les jours de ce mari 
qui vivoit trop long-tems au gré de fa 
cupidité? Dans cet état auroit-il trempé 
dans un crime qui pouvoir fi facilement 
lui être inutile , & qui cependant avec u- 
ne plus grande facilité pouvoit lui coûter 
la vie & l’honneur? 

Qu’on comprenne, fi on le peut, pour- 
quoi la Marquife de Bouillé, & le Marquis 
de Saint Maixant, qu’on fuppofe capables 
d’un fi grand crime, ne Vont commis qu’à 
demi , tandis qu’ils étoient fi intereffés à le 
confommer , puifqu’en ne l’achevant pas * 
its s’expofoient à en perdre le fruit. Baulieu 
ne pouvoit -il pas facilement étouffer l’en- 
fant, le jetter dans une riviere, l’expofer 
dans un foffé à vingt ou trente lieties du 
Château de Saint Geran , ou l’enfouir la 
nuit dans un champ ? Ou fi fon ame n’étoit 
pas fi inhumaine, il lui étoit bien aifé de 
l’expofer dans une Ville, où il n’auroit pu 
être reconnu , & où l’omen auroit pris foin 
dans un Hôpital. Qu’on nous explique en- 
core comment Baulieu a pu au milieu de 
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tant de perfonnes faire foflir cet enfant du 
Château, prendre un cheval & difparoître 
pendant longtems fans qu’on l’ait vu , fans 
» qu’on fe foit apperçu de fon abfence, & 
qu’on en ait foupçonné la caufe. Si on 
s’en eft apperçu , quelle excufe à fon re- 
tour a-t-il rapportée? Ce long voyage qu’on 
fait faire à cet enfant nouveau né, eft enco- 
re incroyable. Dans les Hiftoires les plus 
furprenantes , & même dans les Romans 
les plus merveilleux, oo y trouve tout au 
plus deux ou trois avantures étranges :mais 
s dans le Roman de la Comtefle , c’eft un 
tiifu continuel d’avantures prodigieufes.qui 
ne vous donnent pas le tems de refpirer; , 
les Contes des Fées ne font rien au prix de 
cette Fable. 

Enfin on retiré l’enfant du Village de Def- 
coutoux, où il étoit fi près de'la Marquife 
de 13ouilLé.N’auroit-elle pasconfomméfon 
crime , aiant l’enfant fi près d’elle ? L’auroit- 
elle laifTé emporter ? Ceux qui l’enlevent, 
paflent par des bois, on perd leur pifte; ce 
qui nous donne l’idée de croire qu’on les 
fuivoit. Qui eft-ce qui avoir cette commif- 
fion de les fuivre, & qui s’en acquittait 
mal? De qui avoit-il reçu cet ordre? Voi- 
là ce qu’on ne dit point: le Roman eft fi 
mal imaginé , que l’Auteur ne peut rendre 
raifon de la contexture de l’ouvrage. 

On donna à laPigoreau îoco. livres pour 
élever l’enfant. Qui a fourni cet argent? Voi- 
là un fecret important qu’on confie à une 
femme indigente , & par conféquent ce fecret 
^toit fujet à être éventé facilement. Cet en- 
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fant retourne à flHôtel de Saint Geràn , & 
vient fe jetter entre les bras defamere. Qui 
.eft celui qui l’y conduit? C’e.ft la Pigoreau, 
c’eft Baulieu lui même. Peut-on concevoir# 
que celui-ci ait remis l’enfant au pere & à 
la mere à qui il l’a enlevé , que le Marquis 
& la Marquife l’aient fouffert, & aient ou- 
vert la voie qui pouvoit le faire reconnoî- 
tre? Cet enfant perpétuellement fous les 
yeux de Baulieu , comblé de carefles par le 
Comte & la ComtelTe, ne tentoit-il pas 
fans ceffe Baulieu de le découvrir? Com- 
ment a-t-il pu réfîfter à cette tentation Ml \ 
y fuccombe à l’heure de la mort, il s’ex- 
plique clairement, on rapporte fon difcours 
an pere & à la mere. Us ne veulent pas 
s’éclaircir. Cela n’eft-il pas incompréhen- 
fïble ? Faut-il à chaque pas qu'on fait, en 
lifant ce Rriman , qu’on y trouve des cho- 
fes incroyables? Ne diroit-on pas qu’on 9 
veuille tendre à tout moment des pièges 
aux perfonnes crédules? 

Venons à la procédure que la Comtetfe 
a faite en 1649. 

L’Avocat prétend que la Comtefle a ufé 
de violence envers la Matrone pour la faite 
dépofer à fon gré. Il dit qu’elle avoir tout 
pouvoir fur l’efprit du Comte, qui pour 
jouir dans fa maifon des douceurs de la paix , 
lui avoit donné le gouvernement de fon 
bien, & qu’il approuvoit aveuglément tout 
ce qu’elle faifoit. Sûre de l’approbation de 
fon époux , elle fait arrêter par les Gardes 
que fon mari avoit , comme Gouverneur 
de la Province, la Matrone à Vichi , la 
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fait mettre dans fon Château en un cachot, 
où elle la fait maltraiter, afin qu’elle con- 
. vienne que la Comtefle a accouché d’un 
fils fans douleur , par un breuvage magi- 
que, aiant iranfporté la douleur à une Fem- 
me de chambre, C’eft ce tranfpurt de dou- 
leur qui caraâérife la Magie, ou plutôt la 
crédulité de ceux qui y ajoutent foi. Les 
Fées font bien plus humaines dans les con- 
tes qu’on en fait : lorfqu’elles ôtent les 
douleurs , elles ne les tranfportent pas à 
d’autres. 

L’Avocat dit enfuite , que la Comtefle n’a 
rien oublié pour extorquer de la Sage-fem- 
me qu’elle tenoit, dit-il , en chartre privée, 
des réponfes dans fes interrogatoires telles 
qu’elle le fouhaitoit ; il hazarde plufieurs 
faits qui font dénués de toute apparence; il 
cite plufieurs lettres que la Maréchale, dit- 
il , a écrites en divers tems , où elle témoi- 
gne que la groflefle de la ComtefFe eft fa- 
buleufe , & qu’elle n’a point accouché, 

La Comtefle, par la force He fon imagi- 
nation, s’eft perfuadée qu’Henri , fécond 
fils de la Pigoreau , étoit l’enfant qu’elle 
cherchoit. Elle applique à ce fils imaginai- 
re ce qui regarde Bernard, le fruit d’une 
mauvaife habitude que la Pigoreau a eue 
avec Bernard de Mantes, Maître à danfer, 
qui demeuroit avec elle dans la même mai- 
fon. Elle ne s’arrête point à la différence 
d’âge de trois ans, qui eft entre Henri ie 
Baulieu & ce Bernard. 

Ces deux enfans dans fon fyflême n’eu 
font qu’un : c’eft de ces deux enfans dont 
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^clle forme , fans s’arrêter aux diverfes épo- 
' ques de leur naiffance , fon enfant chimérique, 
Elle s’eft accoutumée à voir Henri de 
Baulieu , fon cœur obéît à fon imagination, 
ils ont pris tous deux le même pli. On ne 
fauroît lui ôter cette chimere. On a pro-i 
duit une lettre que le Sieur Boite, Aumô- 
nier du Comte de Saint Geran, a écrite à 
la Pigoreau, où après lu? avoir raconté les 
progrès qu’Henri avoit faits dans fes études, 
il finit fa lettre en difant: Henri efi toujours 
bien armé de D/Ionfieur , je ne crois pas que 

Madame le pui/fe aimer davantage quand il Je - 
roit Jon propre fils ; elle lui fait apprendre à 
faire des armes & à danfer. Voilà l’habitude 
contra&ée par la Comtefîe d’aimer cet en- 
fant comme fon fils: cette tendreffe a pris 
de fi fortes racines dans fon cœur, qu’elle 
ne peut plus en être guérie fans une efpece 
de miracle: elle cherche avec ardeur un 
fils, elle veut l’avoir trouvé abfolument ? 
malgré tous Jes obftacîes de laNature. En- 
core une fois, c’eft une imagination frap- 
pée , à laquelle toute la fcience humaine 
ne fauroit donner une autre forme. Elle 
veut que la Cour s’accommode abfolument 
à fon idée. Il a fallu pour faire quadrer 
fon fyflême, & faire trouver foD fils dans 
cet Henri de Baulieu , qu’elle ait dit 
qu’Henri de Baulieu eft mort : elle fait éva- 
nouir ce Bernard qui a été baptifé à S. Jean 
eù Grève ivoilà comment elle concilie les 
dépofitions qui ont pour objet Henri & Ber- 
nard , & voilà comment fon imagination 
échauffée arrive à Ton but. Tant il efi vrai 
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que rien n’eft impoflïble à la force de l’ima- 
gination d’une femme. Elle a H bien fait 
comprendre fon fyftéme aux Témoins, 
qu’il y en a qui ont dépofé que la Pigoreau 
a pleuré la mort d’Henri ; d'autres, qu’ou 
lui a ouï dire qu’il étoit mort. La Dame 
Morangis a dépofé que la Pigoreau lui a- 
voit dit dans une vifite , qu’elle n’avoit plus 
qu’un enfant ; mais elle n’a pu dire à la 
confrontation en quel tems la Pigoreau lui 
avoit tenu ce langage. La Pigoreau lui a 
foutenu qu’elle ne l’avoit vue qu’une fois, 
dans un tems où fon fécond enfant n’étoit 
point né. C’eft aufii par la force de l’ima- . 
gînation de la ComtelTe que Bernard, cet 
enfant de l’amour, qui a été baptifé à S. 
Jean en Grève, nourri à Torcy, eft fon 
fils idéal. Tout ce qui eft arrivé à Ber- 
nard dans ce Village, elle l’adopte pour ce 
fils dont fon imagination eft accouchée, & 
qui eft éclos de fon cerveau, comme Mi- 
nerve fortit de celui de Jupiter.* 

La Pigoreau décrétée d’ajournement per- 
fonnel, fur la dépofition de la Dame Mo- 
rangis, s’eft rendue Appelante des Arrêts 
qui ont permis d’informer,. & qui l’ont dé- 
crétée; elle s’eft pourvue en Requête civi- 
le, elle s’eft rendue Appelante du recolle- 
ment fait par Monfieur Granger, & de la 
procédure inftruite p3r Moniteur Menar- 
deau. Les Dames de Ventadour & du Lü- 


de , qui virent que tout cet appareil de pro- 
cédure pourfuivie par la Comteffe ne ten- _ 


doit qu’à fon fyftême, afin de pouvoir fe 
fuppoferun enfant, appel lerent comme d’a- 
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bus d’un Monitoire obtenu par la ComtelTc, 
& appelèrent de'la procédure faite à Mou- 
lins, de la Sentence de mort rendue contre 
la Sage-femme, & s’oppoferent aux Arrêts 
obtenus contre la Pigoreau, & donnèrent 
leur Requête d’intervention au Procès cri- 
minel. La Caufe étoit en état d’être ju- 
gée à l’Audience à la Tournelle, lorfque 
la Matrone, âgée de 83. à 84. ans, fut à 
l’extrémité; les Pâmes de Ventadour & 
du Lude , & la Pigoreau , demandèrent 
qu’elle fût ouïe par deux des Meilleurs. La 
Cour n’aîant point jugé les incidens, n’efti- 
• ma pas que cette procédure fût régulière. 
On adminiflra les Sacremens à la Matrone, 
qui déclara hautement en préfence de plu- 
fienrs perfonnes que la Comtefle n’étoit 
point accouchée, & que les dépofitions con- 
traires qu’elle avoit faites étoient des effets 
de la crainte qu’on lui avoit infpirée. Les 
Dames de Ventadour & du Lude demandè- 
rent que l’Eccléfîaftique qui avoit admini- 
ftré les Sacremens à la Matrone, & reçu 
la déclaration qu’elle avoit faite pour la dé- 
charge de fa confcience, fût ouï par deux 
des Meilleurs. 

L’Avocat vient aux Conduirons de M. 
Bignon , & à l’Arrêt qui fut prononcé en 
Audience, & à celui qui ordonna que la Pi- 
goreau fe mettroit en état à la Concierge- 
rie. 11 dit que la ComtelTe prévoyoit bien 
que la Pigoreau ne fe rendroit point pri- 
lonniere: il apporte une mauvaife raifon de 
-la fuite de la Pigoreau , en difant qu’elle 
eraignoit le crédit de la Comtelfe. 
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Il vient enfuite à la mort du Comte de 
Saint Geran : il attaque par des raifons fri- 
voles fon Teftament & fon Codicile, où 
le fils eft reconnu par le pere. 

Il dit que les Comtes de Saligni , de Sevi- 
gnon,de l’Aubepin ,de Boufleuil , Madame 
d’Angouléme, Madame de Schomberg ;le$ 
fieurs de Gonneville , Sobbeville , de S. 
Pierre, Bellefonds, tous parens du Comte 
de Saint Geran, ont refufé de nommer la 
ÇomtefiTe Curatrice de fon fils prétendu, 
& qu’elle n’a pas laiffé de fe faire décerner 
cette Curatele par le Juge de Moulins. Pen- 
dant ce tems'là les Dames de Ventadonr & 
du Lude ont obtenu des Lettres d héritieres 
du Comte de Saint Geran par bénéfice d’in- 
ventaire, elles les ont fait entériner au Châ- 
telet, & s’étant rendues Appelantes de la 
Sentence de Curstele, la ÇomtefiTe a inter- 
jetté appel de l’entérinement. C’efi fur ces 
appellations que les Parties ont été appoin- 
tées au Confeil, & jointes au Procès criminel , 
évoqué & renvoyé pour être jugé , • les trois 
Chambres ojfemblées. 

Dans cet état on établira deux propofî- 
lions. La première, que le Procès criminel 
fait contre la Matrone & la Pigoreau ne 
peut faire aucune preuve contre les Dames 
de Ventadour & du Lude, qui puifiTe établir 
que l’enfant que la ÇomtefiTe appelle 13er- 
pard de la Guiche , fon fils du Comte & 
d’elle, foît capable de recuellir la fuccef* 
fion du Comte. 

D’où il s’enfuit que la feule voie civile 
pnurroit lui être ouverte contre les Dames 
de Ventadour & du Lude. Se* 
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Seconde propofition. Elle ne peut avoir 
aucune preuve civile qui établifie que cet 
enfant foit le lien. D’où il réfulte qu’il eft 
fuppofé , & que la Sentence qui a entériné 
les Lettres de bénéfice d’inventaire doit ê- 
tre confirmée. 

L’unique preuve de la ComtefiTe eft ren- 
fermée dans le Procès criminel. Toutes 
les preuves des Procès de cette efpece ne 
regardent que les Accufés. Un Procès de 
cette nature confifte en interrogatoire, in- 
formation , recollement , confrontation. 
L’Accufé feul peut être condamné, ou ab- 
fous, fur cette inftru&ion; cela eft fi vrai, 
que s’il y a deux perfonnes accufées d’un 
même vol , la confrontation de l’un ne 
peut pas fcrvir pour l’autre: mais il faut 
qu’il y ait une confrontation particulière 
pour chacun. Lorfqu’un Procès criminel 
eft achevé, fi l’on découvre un complice 
qui n’ait point été accufé , & qu’on veuil- 
le lui faire fon procès, il faut recommen- 
cer avec lui toute la procédure. Tant il 
eft vrai que les preuves du Procès ne ré- 
fléchiffent précifément que fur ceux con- 
tre qui il eft inftruit. Toute la force des 
preuves d’un Procès criminel confifte dans 
les differens a&es d’inftruêlion faite avec 
l’ Accufé, fa confefîion, les Témoins qui 
lui font confrontés. Tout cet ordre judi- 
ciaire n’a que l’Accufé pour objet & ne 
conftate l’accufation , que parce qu’on don- 
ne lieu à l’accufé de fournir des reproches 
contre les Témoins, des défenfes' pour fe . 
juftifier , & qu’aprcs avoir eiamiaé fon apo- . 
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logie, on voit que la.vérité qui dépofe con- 
tre lui, prévaut fur fes artifices. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
ont-elles confeflfé que le fils que la Com- 
tefle fè donne le foit véritablement ? a t-on 
établi ce fait avec elle* par les témoigna» 
ges de perfonnes fans reproche, & par tout 
l’appareil de la procédure? ont-elles fourni 
des défenfcs. 

D’ailleurs elles n’ont fouftrait , ni fait 
fouftraîre aucun enfant à la ComtefTe. On 
ne peut donc point inftruire une procédure 
criminelle contre elles des conclufions ci- 
viles dans un Procès criminel, puifqu’elles 
ne repréfentent aucun des Accufés. 

11 eft vrai qu’on a dit que la Marquife de 
Bouillé étoit complice de la foüftradion & 
de l’enlevement. Elle vivoit en 1649, lorf- 
que le Procès a commencé; elle n’eft mor- 
te qu’au mois dé Novembre i6ji : a t-on 
jamais ofé intenter contre elle une accufa- 
tion? La vérité n’a-t-elle pas fait tellement 
trembler la Comteffe , qu’elle n’a jamais 
pu prendre fur elle d’avoir la témérité de 
l’attaquer? Il réfulte de-là, qqe dès qu’on 
ne peut point inftruire une procédure crimi- 
nelle contre les Dames de Ventadour & du 
Lude, & que cette procédure ne peut ré- 
fléchir que fur les Accufés , la feule voie 
civile pourroit être ouverte à la Comteffe , 
& qu’elle ne peut employer à l’égard de 
ces Dames que les preuves civiles qui éta- 
bliffent la filiation. 

La Comteffe n’a-t-elle pas mis tout eti 
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ufage pour empêcher 1 qu’elles ne fulTent 
reçues Parties intervenantes dans le Procès 
criminel; & n’a-t elle pas obtenu que l’in- 
tervention feroit jointe au Procès' pour y 
être fait droit en jugeant? Ainfi l’a pronon- 
cé l’Arrêt contradictoire du ïo. Août 
1657. Seroit-il jufte que le Procès crimi- 
nel fervît contre elles , après qu’on n’a 
pas admis leur intervention? N’eft-il pas 
évident que puifque la ComtefTe vouîoit 
, employer contre ces Dames le Procès cri- 
minel , elle devoit confentir à leur inter- 
vention ? 

Il feroit fuperflu d’oppofer , que lorfque 
la ComtefTe a foutenu que leur intervention 
ne devoit pas être reçue, la fucceffion du 
Comte de Saint Geran* n’étoit pas ouverte, 
qu’elles n’avoient alors aucun intérêt dans 
ce Procès. N’avoient-elles pas intérêt qu’on 
ne reconnût point un enfant fuppofé , & 
qu’on ne leur donnât point un proche pa- 
rent qui pouvoit être leur héritier? NV 
voient- elles pas intérêt qu’on ne deshonorât 
point l’illuftre Maifon dont elles font ifTues? 

Il eft vrai que la ComtefTe offre à pré- 
fent d’accepter leur intervention ; mais 
les chofes ne font plus dans le même é- 
tat. 

Après tout, le fait que la ComtefTe doit 
établir eft purement civil. Bernard eft-il fon 
fils? ounel’eft-il point? N*eft-ce pas une 
queftiou civile , du moins à l’égard des Da- 
mes de Ventadour & du Lude , puifqu’on 
ne leur impute rien? Or en permettant à la 
ComtefTe la preuve teftimoniale , ne doit- 
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f 


GoogI 



PAR DEUX MERES. 

on pas la permettre à fes Parties adverfes ? 
Tous les appointemens en matière civile, 
pour faire preuve, font réciproques; parce 
qu’autrement il feroit injufte qu’une Partie 
eût le pouvoir de prouver les faits qu’elle 
allégué , tandis que l’autre feroit exclue 
de la. preuve de ceux qu’elle avance. Ce 
feroit fermer la voie qui peut conduire à la 
vérité. 

La diftinâion que l’on fait des Procès 
purement civils d’avec les Procès mixtes, 
eft frivole , & n’eft autorifée par aucune 
Loi. Que le Procès , fi l’on veut , foie 
mêlé du civil & du criminel , il eft tou- 
jours vrai de dire qu’il eft purement civil à 
l’égard des Dames de Ventadour & du 
Lude, & que par conféquent on ne doit 
point à leur préjudice renverfer la règle 
qui veut que dans le civil, en permettant 
à une Partie de faire fon enquête , on per- 
mette à l’autre Partie de faire fa contre- 
enquête. 

Le préjugé qu’on rapporte en faveur de 
Girard accufé par des Collateraux de fe 
fuppofer un enfant , n’a ici aucune applica- 
tion. L’enfant de Girard étoit depuis fa 
naiflance en poflelfion de fon état, il y a- 
voit un intervalle de plufieurs années de 
pplTeffion. Ici l’enfant ne prouve point fa 
filiation , ni par des Regiftres , ni par la 
poffeflion. C’eft à l’âge de 8 ou 9 ans que 
le Comte & la Comteffe l’inftallent dans fa 
filiation. Devroit - on citer des Arrêts , 
quand ils font aufll differens de l’efpece du 
Procès que le jour l’eft de la nuit? 

D’ail* 
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D’ailleurs , puifqu’on veut fe fervir des 
confefiïons de la Matrone , ne doit - ou 
pas permettre la preuve des faits qui éta- 
blirent que ces confefiïons lui ont été ex- 
torquées par violence , & de toutes les 
vexations faites contre cette femme , & 
"de la fubornation des Témoins? Ne doit on 
pas permettre la preuve de la déclaration 
de la Matrone à l’heure de la mort, décla- 
ration faite dans ces momens qu’on peut ap- 
peller le régné de la vérité qui triomphe 
de nos pallions ? Se prêtera- 1- on aux de- 
firs de la ComtefiTe ? Lui laiffera t on faire 
fa procédure au gré de fa palïion ? Defar- 
mera-t-on fes adverfaires qui la combattent, 
à qui font en état, par les armes que la 
Juftice leur met en main, de détruire fon 
ouvrage ? • 

Il faut donc revenir à ce principe, que 
la feule voie civile pourroit être ouverte à 
la Comteffe. Or cette voie où elle pour- 
roit entrer , lui feroit abfolument infruc- 
tueuse, Elle n’eft pas en état de prouver la 
filiation de l’enfant dont elle veut être la 
mere. 

Il eft certain qu’on ne peut pas prouver 
phyfiquement & démonftrativement la filia- 
tion. On n’en peut apporter qu’une preu- 
ve morale : il eft évident qu’on ne peut 
pas démontrer qu’un tel enfant a été engen- 
dré de celui qui fe dit fon pere. 

La preuve vocale de la naiflance feroit 
fouventimpofiïble, ou parce qu’il y adesme- 
res qui ont accouché fans T émoins , ou parce 
que les Témoins feront morts. D’ailleurs 
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fefitte preuve teftimoniale de la naiflance dé- 
montre-t-elle que celui qui s’attribuera cet- 
te naiffance fera le même qui fera né? 
N’a-t-il pu être changé en nourrice? N’a- 
t-il pu être remplacé par quelque autre en- 
fant , par ane intelligence des perfonnés 
qui s’en difent le pere & la mere? 

L’împoffibilité où l’on eft d’avoir tinè 
preuve phyfique , eft caufe que l’on admet 
des précomptions, qui font regardées com- 
me les feules preuves civiles & politiques 
dans cette matière. La prémiere font les 
Regiftres baptiftaires, fur lefquels on inferit 
le nom & fur-nom des enfans, de leur pere 
& mere, & leur Baptême après qu’on leur 
a conféré ce Sacrement; ces Regiftres font 
gardés par les Curés, qui font perfonneS 
publiques à cet égard, La fécondé preuve 
civile & légitime eft, lorfque l’enfant a été 
&' eft en poffeflion de fon état , qu’il a été 
& qu’il eft traité comme un enfant naturel 
& légitime; c’eft la difpofition de la Loi 
(*)• 

Si au vu & fu des voîjins & d'autres fer - 
faunes , vous avez vêtu dans votre maifon avec 
une femme, dans la vue d'en avoir des enfans , 
& que de votre mariage il en foit venu Une 
fille , quoiqu'il n'y ait point d'/léle authentique 
du mariage , cela ne préjudiciera point a l'état 
de votre fille qui en a la poffeflion. 

C’eft 

( à ) Si vicinis vtl alîis ficiintiius uxtrem hltrorum prtcr.f 
andorum caufa demi habuifii , & ix matrwienio filin fufiepta 
t(l , quamvit ne que toluU nuptiales ad nat-m fiham perti- 
nentes faSa firent , non mtnns veritati matrimonit , ant finfi 
tept* fin* fu4 habit peteftattm, C. L. J! wtinis. d i nnptiù. 

Tome l. R 
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xjS Enfant réclamé 

C’eft ce que tous les Doâeurs ont appel- 
lé trattatus , quand un enfant eft reconnu, 
élevé, ttaité , entretenu dans la maifon par 
fes pere & mere, & tous fes parens, com* 
me un enfant légitime. Voilà les uniques 
preuves que l’on peut faire de la filiation. 
Bernard, prétendu héritier du Comte, n’a 
aucune de ces preuves. Aucun Regiftre 
baptiftaire, aucun Ade public ne juftifie fa 
filiation; il n’a point depuis fa nailfance été 
reconnu, ni traité comme fils du Comte de 
Saint Geran & de la ComtefiTe ; ce n’eft 
qu’après un long intervalle de tems qu’elle 
s’eft avifée de faire fon fils de fon Page, 
guidée par une tendreffe vifionnaire. 

Vainement nous dit-on, qu’au défaut de 
toutes ces preuves l’enfant a la reconnoif- 
fànce de fon pere & de fa mere : les décla- 
rations des peres & des mères ne fervent 
point aux enfans , s’ils n’ont la preuve légi- 
time de leur nailfance. C’eft la difpofition 
de la Loi * . 

L’enfant n’a donc d’autre reiTource que 
la procédure criminelle. On a démontré 
qu’elle ne pouvoit être d’aucun ufage con- 
tre les Dames de Ventadour & du Lude. 
Mais adoprons-la un inftant, nous verrons 
qu’elle ne fait aucune preuve. On a déjà 
vu dans le récit du fait, combien il eft ro- 
manefque ; difons abfurde & incroyable. 

Récapitulons les circonftances lés plus 
décifives. 

T out le Roman porte fur ce que la Com- 
tefife étant prête d’accoucher,, a été enfermée 
dans une chambre le jour & la nuit avec la 

Mar- 


par deux Mues. if9 
Marquife de Bouillé, la Matrone & Bau- 
lieo; Aucun Témoin n’a dépofé ce fait*, 
qui eft le fondement de cette Fable. Pet- 
lonne n’a dépofé qu’il ait vu fortir Baùlîeu 
avec l’enfant de la chambre de la Com- 
lefiTe. 

Secondement, on fuppofe Henri deBau- 
lieu mort, afin de conclure que la Pigoreaa 
éft la faufle mere. Nul Témoin n’a dépofé 
la maladie d’Henri, fa mort, fon enterre- 
ment : on ne rapporte point fon Eï- 

trait-mortuaire. Mais on a ouï dire cette 
mort à la mere. S’il s’agillbit de partager 
définitivement la fuccefîion d’un enfadt, 
fuffiroit-il qu’on eût ouï dire à la mere qu’il 
étoit mort? Concluons qu’il n’y a aucune 
preuve de cette mort, & que l’équité ne 
veut pas que fur le fondement de cetté 
mort li mal prouvée, on n’écoute point la 
Pigoreau qui réclamé fon enfant. 

Troifiemement, les Loix ne connoififent 
pofnt ces voies qui font contre les règles or- 
dinaires de la Nature (a). Or.il eft contre 
les règles de la Nature qu'une femme puiflé 
dans un fommeil profond accoucher fans 
douleur. Nul aftoupilTement qui puiffe bra- 
ver les douleurs de l’enfantement. D’ail- 
leiirs la Magie la plus puiffante ne fauroit 
Inettre une femme à l’abri de la peine pro- 
noncée par l’Oracle de la Vérité. Cette 
hypothefe ne doit dohe pas être admife en 
Juftice. 

Qua* 

(a) J tenflitui de iis quà .plur'mum accidunt , ntn de 
■ t'it qv* centra cenfuttodintm , l. 3 . jf, de 
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Quatrièmement, les Lettres de la Maré- 
chale qu’on a produites , font des preuves 
littérales qui établiffent que la Comteffe 
n’eft point accouchée; elles font précifes & 
concluantes. La Maréchale eft venue ex- 
près au Château de Saint Geran au mois de 
Juillet 1641, pour affilier aux couches de la 
Comteffe. La Dame de Saligni fa tante y 
arriva peu de jours après, elle y demeura 
jufqu’à la fin d’Odobre; la Maréchale y 
demeura jufqu’au mois de Janvier 1642. 

Comment toute la Magie du monde au- 
roit-elle pu dérober cet accouchement à ces 
Dames qui obfervoient fi attentivement la 
Comteffe, & que leur tendreffe vigilante te- 
noit perpétuellement en haleine? Comment 
le ventre defenflé d’une femme accouchée, 
les bandages dont il faut ufer pour la foula- 
ger , le lait qui vient d’abord en abondance, 
les remedes nécelïaires & particuliers à cet 
état, comment tout cela eft-il échapé à la 
tendreffe curieufe de ces Dames? Si ces 
preuves d’accouchement ont paru à leurs 
yeux , comment n’ont-elles pas décidé que 
la Comteffe étoit accouchée? Comment la 
Maréchale a-t-elle pu foutenir, même de- 
puis que le Procès eft commencé, que la 
Comteffe n’étoit point accouchée? Aurat- 
on eu recours à la Magie pour leur celer 
ces lignes infaillibles de l’enfantement ? 

On ne dira pas que la Maréchale enviât 
à fa fille la confolation d’avoir des enfans, 
puifque fes defirs étoient auffi ardens que 
ceux de la Comteffe. 

Cinquièmement, on allégué que Baulieu 
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& la Sage-femme ont été corrompus par le 
Marquis de Saint Maixant, & la Marquife 
de Bouillé. Nulle preuve au Procès, de 
cette corruption. La Matrone n’en a ja- 
mais parlé. Voilà encore un fait fondamen- 
tal du Roman qui n’eft point établi. 

Sixièmement, la Comtefife prétend avoir 
fuivi Bernard, fon prétendu fils, dans tou- 
tes fes voies depuis fa naiflance jufqu’à pré- 
fent. Dès le commencement du voyage, 
la pifte de ce fils eft perdue; on l’enleve du 
Village de Defcoutoux , ceux qui lefuivent 
le perdent de vue. Voilà un vuide qu’on 
ne remplit point. Comment veut-on que 
cet enfant qui a trompé la vigilance de ceux 
qui le fnivoient, foit celui qui fut remis à 
la Pigoreau a Paris? Voilà une lacune dans 
le Roman , capable d’embarrafler les plus» 
habiles déchiffreurs. 

Septièmement, on eft en état de prouver 
que ce Bernard qui a été baptifé à Saint 
Jean en Grève, & nourri enfuite àTorcy, 
eft fils de Bernard Maître à danfer: on le 
repréfentera à la Cour quand il lui plaira, 
pour la convaincre de cette vérité. Le pere 
& le fils font vivans. Toutes les époques 
du Baptême, de la nourriture de Bernard 
fils de ce Maître à danfer, s’accordent par- 
faitement: déjà tous ces faits font prouvés 
par une enquête d’examen à-futur. On y 
voit , en fuivant ce Bernard à la pifte depuis 
fon Baptême jufqu’à préfent, que le même 
qui a été baptifé à Saine Jean en Grève, eft 
celui qui eft a&uellement chei Bernard de 
Mante fon pere. ' , 

R 3 On 
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On offre de faire la preuve par Témoins 
irréprochables, Témoins néceffaires qui ont 
été au Château de Saint Geran pendant le 
tems que la Comteffe a joué le rôle d’une 
accouchée, qui ont bu, mangé & commu- 
niqué avec Baulieu,qui favent qu’il n’a pas 
abl'entc un feul jour, qui ont vu la Maré- 
chale dans ce Château depuis le mois de Juil- 
let 104Ï, jufqu’^u mois de Janvier 164*; qui 
ont vu à Saint Jean eu Grève baptifer l’en- 
fant que la Comteffe s’attribue, qui l’ont 
vu en nourrice, qui l’en ont vu retirer, & 
qui l’ont vu dans tous les lieux où il a de- 
meuré. Enfin ils s’engagent de faire une 
preuve qui ne laiilera pas le moindre doute 
dans l’efprit de la Cour, fur la vérité qui 
parle contre la Comteffe. 

A l’égard de la fuite de la Pigoreau , elle 
ne doit point réfléchir , fur les Dames de 
Venta’dour & du Lude qui n’ont aucune 
part au Procès criminel, qui n’eft point di- 
rigé contre elles. Leur caufe cft entière- 
ment féparée. 

Quand on dccideroit que l’enfant qui efl 
l’objet du Procès, ne feroit pas Henri de 
Baulieu , la queftion de la filiation ne feroit 
pas décidée pour cel 3 , parce qu’il ne s’en- 
iuivroit pas de là qu’il fût fils de la Com- 
teffe ; cette conséquence feroit d’autant 
plus mal fondée, qu’on offre par une preu- 
ve teftimoniale déjà commencée de détruire 
toutes les pièces de cette filiation idéale, le 
baptême à S. Jean en Grève, l’application 
qu’on fait de l’enfant nourri à Torcy , & le 
♦ yeffe: c’eff un édifice dont tous les fonde- 

mens 
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mens feront fappés , & qui s’écroulera en- 
fuite de lui* même. 

-La P’able inventée par la Comtefle s’offre 
telle qu’elle eft aux regards de la Cour: cet 
enfant en idée n’a aucune preuve de fa naif- 
fance, n’a point la pofleflîon de fon état,' 
c’eft à-dire, qu’il na nulle preuve juridique 
de fa filiation. » Mettra-t on au rang d’une 
preuve, une reconnoiflimce faite après la 
naiflance de l’enfant, par un pere dont l’ef- 
prit & le cœur font fubjugués par la préten- 
due mere, qui eft elle-même tyranii’ée par ' 
la force de fon imagination? 

La procédure criminelle, qui eft la feule 
t eflource de cet enfant , ne fait qu’une preu- 
ve très imparfaite, comme on l’a démon- 
tré; elle n’offre que de foibles indices, qué 
des lueurs trompeufes, que les éclairs qui 
nous replongent dans des ténèbres dont ils 
nous ont fait fortir un inftant. 

Les Dames de Ventadour & du Lude of' 
frent d’éclaircir la religion de la Cour par 
une preuve précife, concluante, qui ren- 
verfera une filiation qui eft l’ouvr3ge de 
l’enchantement & de la Magie; femblable 
à ces illufions des Fées, qui en fe diffi- 
pant , laiflent des déferts affreux à la place 
des Palais magnifiques, que l’œil fafciné 
y avoît mis. 

Il eft réfervé à la prudence de la Cour de 
guérir l’imagination malade de la Comtefle, 
jufqu’à prêtent incurable. On ne fera point 
pafler une filiation chimérique pour une fi- 
liation réelle; un enfant qui n’a pour mere 
que des defirs, ne fera point un enfant vé- 
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ritable ; on ne donnera point à une femme 
ftérile pour enfant , le fruit d’une femme 
féconde ; l’illuftre Maifon de Saint Geran 
ne fera point perpétuée par un enfant fup- 
pofé, on n’en dépofera point toute la gloi- 
re entre les mains d’un enfant d’une vile naif- 
lànce. Les Mânes des Chefs de cette Mai- 
fon viennent fe joindre aux Dames de Ven- 
tadour & du Lude pour défendre cette caufe 
qui elf la leur, & pour demander qu’on ne 
fiétrifle point, en leur donnant un faux re- 
jetton, cette vie immortelle dont ils jouif- 
fent dans l’efprit de ceux qui aiment la 
gloire, la compagne de la vertu. 

Ces raifons fpécieufes n’éblouirent point 
la Cour: elle regarda la procédure crimi- 
nelle comme une preuve complette de la 
filiation : elle jugea qu’admettre les Dames 
de Ventadour & du Lude à la preuve qu’el- 
les demandoient, ce feroit leur donner lieu 
de détruire par une enquête le Procès cri- 
minel inftruit par une information fuiviedu 
recollement & de la confrontation. Ainlî 
par la voie civile ou pourroit abfoudre des 
Criminels condamnés juridiquement par la 
voie criminelle. D’ailleurs la fuite de la 
Pigoreau , à qui on avoir ordonné de ne 
point defemparer la Ville & les Fauxbourgs, 
à peine de convi&ion, étoit une préfoirçp- 
tioo convaincante de fon impollure. 

Intervint Arrêt le q Juin 1 666, conforme 
aux conclufions de Moniteur le Procureur- 
Général, qui porte, que fans s'arrêter à la 
Requête des Dames Marie de la Guiche & £- 
( eçnor de B oui lié , entant que touche les appel- 
lations 
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luttons interjetées par la Dame Sufanne de 
Longaunay , tant de l'oélroi de l’examen à fu- 
tur obtenu par les Dames de la Guiche if de 
Bouille , Enquêtes faites en exécution d' icelles t 
if de ce qui s'en eft enfuivi , que de la Stn* 
terne du Prévôt de Paris , ou de fon Lieute- 
nant^ du 8 Février \6yç , portant entérinement 
de Lettres de bénéfice d'inventaire au profit des 
Dames de la Guiche if de Bouillé pour être 
reçues à fe dire if porter héritières bénéficiai- 
res de feu Mejfire Claude de la Guiche , Comte 
de Saint Geran ; les Appellations , Sentences , 
if ce dont a été appellé, mips au néant ; fur 
les appellations interjettées par les Dames de la 
Guiche if de Bouillé , de la Sentence de dation 
de Curatele rendue par le Sénéchal de Bour- 
bonnais , ou fon Lit «tenant- Général , les Par- 
ties mips hors de Cour if de Procès. Aiant 
égard à la Requête de défunt Claude de la 
Guiche , if de Sufanne de Longaunay du 1 2 
Août l6j8 , Ordonne que ta provifion adjugée 
par l'Arrêt demeurera définitive ; ce fatfant , 
a maintenu if gardé, maintient if garde Ber- 
nard de la Guiche comme fils naturel if légiti- 
me de Claude de la Guiche if de Sufanne de 
Longaunay , en la pofj'ejfion if jouifjance du 
Nom if des Armes de laMaijon de la Guiche, 
if de tous les bien s délaiffés par Claude de la 
Guiche fon pere ; if fait défenfe à Marie de 
la Guiche , if Eleonor de Bouillé , de l'y trou- 
bler: Sur lès Requêtes d' Eleonor de Bouillé , 

if de Marie de la Guiche , des 4 Juin 1664 , 
4 Août 1665 , 6 Janvier , 10 Février , ja 
Mars, ij- Avril, 2 Juin 1 666 , elles font dé- 
boutées de leurs demandes, les condamne aux, 

R s dé- 
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dépens. Déclare les défauts bien obtenus à l'en- 
contre de la Pigoreau, & pour le profit elle 
dûment atteinte (jf convaincue des cas à elle 
impofés , y pour réparation condamnée à être 
pendue & étranglée à une Potence plantée en 
la Place de Grève de cette Ville , fi prife & 
appréhendée peut être , finon par effigie à un 
'Tableau qui fera attaché à une Potence , plan- 
tée en ladite Place de Grève ; tous & un cha- 
cun fies biens fiitués ès Pays oh confifcation a 
lieu , acquis & confifqués à qui il appartien- 
dra'-, fur iceux , y autres non fiuj/fs à confif- 
cation , préalablement pris la fomme de 800 li- 
vres Parfis d'amende envers le Roi , applica- 
ble au pam des Prifonniers de la Conciergerie 
du Palais ; & aux dépens. 

Jamais peut-être ceux qui ont fuccombé, 
n’ont foutenu un Procès avec une opiniâ- 
treté égale à celle des Dames de Venta* 
dour & du Lude. La ComtefTe avoit une 
tendrefle incapable de fe rebuter des plus 
grands obftacles : elle difoit à fes Juges en 
follicitant fon Procès, que s’ils ne recon- 
noifToient pas fon fils, elle l’épouferoit , 
& lui afiTureroit tout fon bien. 

En 1667, le jeune Comte époufa Clau- 
de- Fançoife-IViagdeleine de Varignies, fil- 
le unique de Fançois de Monfreville & de 
Marguerite Jourdain deGarbonel deCanifi. 
Il n’eut qu’une fille, née en 1688 ; elle 
cmbraffa l’état Religieux. Il mourut âgé 
de cinquante* cinq ans. Ainfi s’éteignit 
cette illuftre Famille. 

' ; A- 
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MARIE- MARGUERITE 
D’ A U B R A Y, 

MARQUISE DE 

BRINVILLIER, 

4 

Convaincue d'avoir empot forme [on Pere & 
fes deux Frères % & d’avoir attinté . 
à la vie de fa Sœur. 

'••. !.. : •• . • • • 

L'on traite la queflion , fi la Conf'ejfion écrite 
- pour être révélée à un Prêtre , peut fervir 
de preuve contre un Accufé. 


r '? « • • ■ • - -» ' 

Ï > A Juflice nous offre de tems en lemsdes , 
perlbnnes coupables des crimes les 
plus noirs, de ces crimes qui font frémir la 
Nature. C ? eft le fpeétacle qu’elle nous a 
donné dans la Marquife de Brinvillier. 

Elle étoit fille de Monfieur Dreux d’Au- Hiftoîre 
bray , Lieutenant-Civil ; elle fut mariée en î*|f/îp 
t6$r au Marquis de Brinvillier, fils de M.' BÏinvii- 
Gobelîn , Préfidént en la Chambre des lici * 
Comptes. Leur fortune répondoit i leur 
naîflance, puifque le Marquis de Brinvil- 
lier 
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lier jouifToit de 30000 livres de rente, & 
qu’elle lui apporta pour fa dot 200000 
livres. 

Le Marquis de Brinvillîer étoit Mettre de 
Camp du Régiment de Normandie: il avoit 
çonnu à la guerre le Sieur Godin , dit Sain- 
• te-Croix, qui avoit été Capitaine de Cava- 
lerie dans le Régiment de Trafli ; c’étoit un 
Bâtard d’une Maifon diftinguée , dont il 
n’ofoit porter le nom, de peur de révéler 
la honte de fa nailfance. C’étoit une de ces 
âmes qui font nées avec les femences des 
plus grands crimes, & qui étant douées d’un 
génie artificieux , ont l’art de couvrir leurs 
mauvais caraôeres fous des dehors impo- 
fans. Le Marquis l’introduifit dans fa mai- 
fon : il n’y fut d’abord que fur le pied de 
l’ami du mari; bientôt il devint l’ami par- 
ticulier de la Dame , & enfuite uii amant 
très pafiionné , qui infpira les mêmes fen- 
timens qu’il avoit pris. Le Marquis, qui 
étoit fort diilipé , n’obferva point fes démar- 
ches; Sainte-Croix fe rendit néceffaire à la 
Dame, qui fe vit obligée de fe pourvoir en 
réparation de biens , parce que les affaires de 
fon mari furent fort dérangées par fa maù- 
vaife conduite. Elle obtint cette féparation, 
qui lui donna le prétexte de fe fouttraire 
entièrement de la dépendance de fon mari, 
£l le ne garda aucune mefure dans fa pafiion . 
Afin de fatîsfaire la curiofité, qui veut fa- 
voir fi une célèbre criminellea été partagée 
des grâces de fon fexe, je dirai que la Na- 
ture ne les épargna point à la Marquife de 
fyinvillier ; traits étoiept réguliçrs, le 

tour 
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tour de fon vifage, qui étoit rond, étoit 
très gracieui. Ce bel extérieur voiloit une 
ame extrêmement noire. Rien ne prouve 
mieux que la Métopofcopie, ou la fcience 
de la phyfionomie, eft fauffe; car cette Da- 
me avoir Get air ferein & tranquille , qui an- 
nonce la vertu. Ce n’eft pas la feule femme 
vicieufe qui en porte fur le front les aima- 
bles caraâeres, tandis que quelques femmes 
pleines de candeur & de probité y ont , ce 
femble, les empreintes finiftres du vice *. 
Sa taille étoit médiocre. L’éclat que fit. le 
commerce qu’elle avoir avec Sainte-Croix, 
obligea M. d’Aubray fon pere, qui vit Pin- 
fenfibilité du mari, d’obtenir une Lettre de 
Cachet, qui lui donnoit le pouvoir de faire 
arrêter Sainte-Croix; ce qui fut éxecuté, 
lorfqu’il étoit dans le Carofifede la Marqui- 
fe avec elle: il fut conduit à la Baftille. 
On fe figurera fans peine quel fut le defefpoir 
de ces deux amans , livrés entièrement à 
leur paffion. Sainte Croix connut dans fa 
prifon Exili Italien Artilîe de Poifons, qui 
lui apprit fa funefte fcience, dont il fit un 
ulage fi pernicieux. Il fortit de Prifon au 
bout d’un an. Exili en étant aufiî forti, 
Sainte-Croix le garda chex lui , jufqu’à ce 
qu’il fe fût perfe&ionné dans cet art exé- 
crable. 11 renoua fon commerce avec la 
Marqnife: mais devenus plus circonfpe&s, 
ils s’attachèrent à fauver les apparences; 

elle 

* M- de la Chambre dit dans fon Art de connoitre 
l'homme , que la Métopofcopie eft l’att de faiie des iu- 
gemens téméraires , parce qu’en effet le front , le vira- 
ge, les yeux trompent fou vent. 
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elle eut même l’adreflede le remettre bien 
avec fon pere. Sainte-Croix lui apprit les 
fecrets dangereux qu’Exili lui avoit confiés. 
La vengeance & la cupidité les animant 
tous deux, il lui fit étouffer tous lestfenti- 
mens de la Nature , pour 1; a 'déterminer à 
empoifonner Ion pere, & toute fa famille. 
Pour être capable de ces crimes horribles, 
il faut avoir l’ame d’une trempe différente 
de celle des autres hommes. Ges deux ca- 
raôeres , rares par leur méchanceté , féro- 
Woient être faits l’un pour l’autre * & pour 
la ruine des hommes. Le fruit qu’ils pré- 
tendoient recueillir de ces empoifonnemensi 
étoit de mettre la Marquife à la tête de 
tous les b*,?ns de fa famille. Sainte- Croix 
fe flattoit qu’étant maître du coeur de là 
Marquife, il feroît maître des fuccefiïons 
dont elle hériteroit. 

Elle faifoit plufieurs expériences des Poi- 
fons que Sainte 1 Croix compofoit; elle em- 
poifonnoit des bifcuits qu’elle donnoitàdes 
Pauvres, elle avoit foin de s’informer de 
l’effet qu’ils avoient produit. Elle alloît 
même l’ l’Hôtel-Dieu diftribuer ces bif- 
cuits. C’eft ainfi qu’elle faifoit des efTais 
pour fe perfeâionner dans la fcience horri- 
ble des Poifons. Elle fit une épreuve fur 
Françoife Houffel fa Femme de chambre, 
£ qui elle donna des grofeilles & une tran- 
. che de jambon, empoifonnées ; cette* fi Hé 
en fut très incommodée, mais elle n’en 
mourut pas. », 

Voici comme parle Madame de Sevïgrié ? 
dans fa 292. Lettre. „ La Brinvillier em- 

•* • ,» P° l * 
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poifonnoit des Tourtes de Pigeonneaux, 
dont plufieurs mouroient. qu’elle n’avoit 
pas defTein de tuer. Le Chevalier du 
Guet avoit été de ces jolis repas, & s’en 
meurt depuis deux ou trois ans. Elle 
demanda, quand* elle fut en prifon, s’il* 
étoit mort : on lui dit que non. 11 a la 
vie bien dure , dit-elle - M.de la Roche- 
foucault dit que cela eft vrai * 

Le Lieutenant-Civil alla à Ûffemont, fa 
maifon de campagne ; ce fut là où elle 
cônfomma fon crime, en mettant du Poi~ 
fon dant un bouillon qu’elle préfenta à fon 
pere. L’etfet en fut fi violent, qu’il eut 
des vomiflemens extraordinaires, des maux 
d’eftomac infupportables , & d’étranges 
chaleurs d’entrailles. Quel cœur , quel 
front ne falloit-il pas qu’elle eût pourcom- 
mertre non feulement ce crime, mais pour 
le pofleder après l'avoir commis, & pour 
conferver un fang- froid qui écartât tous 
les foupçons qui pouvoient naître? 

; Le Lieutenant-Civil fut obligé de reve- 
nir à Paris, où il fuccomba bien -tôt fous 
les efforts du Poifon qu’il avoit pris. On 
ne pénétra point alors la caufe de cette 
mort î c’ell ce qui enhardit la Marquife à 
attenter à la- vie de fon frere aîné qui fuc- 
ceda â la charge de. fon pere, & à la vie 
de fon cadet qui étoit Confeiller- au Par- 
lement. » 

Ce fut dans ce tems- là qu’aîant bu avec 
excès dans un repas , elle alla fe repofer 
dans fa chambre. Elle. y trouva une fem- 
me qui venoit quelquefois dans fa maifon : 

ele 


Digitized by Google 


% yi Histoire d’une 
elle eut l’imprudence de lui montrer une 
boëte qu’elle tira de fa cafîette, & de lui 
dire. J’ai là dequoi me venger de mes en- 
nemis , il y a là -dedans bien des fucces- 
fions. ’ Cette femme vit dans cette boëte du 
Sublimé en poudre & en pâte , qu’elle re- 
connut bien, étant fille d’Apoticaire. Le 
vin a fouvent révéle de grands crimes ca- 
chés. Sept ou huit heures après, aiant les 
fens plus rafiis, elle dit à cette femme qui 
lui rapporta ce qu’elle avoit dit , qu elle 
avoir parlé en l’air. Elle gardoit cette caf- 
lette avec beaucoup de foin : elle dit depuis 
à cette même femme, que fi elle mouroit* 
elle la. chargeoit de jetter cette caflette 
dans le feu. Il lui échapoit de dire, lorf- 
qu’elle avoit quelque grand chagrin, qu’el- 
le s’empoifonneroit ; & lorfqu’elle étoit 
irritée contre quelqu’un , elle difoit qu il 
y avoit des moyens de fe défaire des gens, 
lorfqu’ils déplaifoient , qu’on leur donnoit 
un coup de piftolet dans un bouillon. C eft 
ainfi que la langue parle de l’abondance 
d’un cœur corrompu. 

Madame de Sevigné, dans fa Lettre 270. 
dit que Madame de Brinvi'.lier vouloit 
époufer Sainte-Croix , & empoifonnoi t rou- 
vent fon mari à cette intention. Sainte- 
Croix, pourfuit-elle, qui ne vouloit point 
d’une femme aufîi méchante qu’elle, don- 
noit du contrepoifon à ce pauvre mari ; 
de forte qu’aiant été balotté de cette for- 
te, empolfonné , tantôt defempoifonné , il 
eft demeuré en vie, 
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La Marquife & Sainte- Croix rélolurent 
de fe fervir d’un malheureux, dont ils con- 
noiff lient le cataclere , pour empoifonner 
le Lieutenant- Civil , & le Confeiller. Ce 
miférable s’appelloit la Chauffée , il avoit 
été Laquais de Sainte- Croix , c’étoit à 
cette digne école qu’il s’étoit formé dans 
le crime. La Marquife eut le crédit de le 
faire entrer au fervice du Confeiller qui 
demeuroit avec le Lieutenant -Civil. Elle 
leur difïimula qu'il avoit fervi Sainte-Croix. 
Ce Domeltique fcélérat , à qui on avoit 
promis cent piftoles pour récompenfe de 
fes crimes . & qui étoit affuré qu’on pren- 
droit foin de lui toute fa vie, apporta de 
fa chambre un verre . où il verfa de l’eau 
& du vin , & il y mit du Poifon : il le pré- 
fenta au Lieutenant Civil à dîner. A pei- 
ne ce Magifirat en eut bu, qu’il s’écria: 
Ah ! miferable , que m’as - tu donné ? je 
crois que tu veux m’empoifonner. Il n’a- 
cheva pas de boire le relie. Il le préfenta à 
fon Secrétaire, qui , après en avoir tâté dans 
une cuilliere, fentit de l’amertume, & une 
odeur de vitriol. La Chauffée s’excufa, 
en difant que le Valet de chambre du Con- 
feiller avoit pris une médecine dans ce 
verre, ce qui donnoit ce mauvais goût: il 
en fut quitte pour une réprimandé fur fa né- 
gligence, on n’approfondit pas alors la chofe 
davantage. 

Comme le foupçon d’un fi grand crime 
ne fe préfente pas facilement , on ne le 
prévient point pour l’ordinaire, & on fe li- 
vre. pour ainfi dire, comme une viôime 
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à celai qui alterne à notre vie. A Pâques, 
au commencement d’ Avril en 1670 , le 
Lieutenant-Civil étant allé en Beauffe dans 
fa Terre de Villequoy, pour y paffer les 
Fêtes, le Confeiller fut de la partie: il 
mena avec lui la Chauffée. L’on fervit 
dans un dîner une tourte de Béatilles , fept 
perfonnes qui en mangèrent , du nombre 
defquelles furent le Lieutenant* Civil & le 
Confeiller , en furent très malades. Au 
contraire, ceux qui n'en mangèrent point 
fe portoient bien. Le Lieutenant* Civil & 
le Confeiller eurent des vomiffemens. Le 
11. Avril ils revinrent de Villequoi à Pa- 
ris. Le Lieutenant- Civil avoit le vif3ge 
d’un homme qui avoit /buffet t une longue 
maladie , le Confeiller avoit à peu près 
les mêmes apparences. Le 20. Avril, Sain- 
te -Croix qui vouloir s’affurer le fruit de 
fes crimes , exigea de la Marquife une pro- 
meffe de 30000 livres. 

Le Lieutenant- Civil alla toujours en em- 
pirant: après avoir langui long-tem s, étsnt 
travaillé d’un grand dégoût pour toutes les 
viandes qu’on lui préfentoit, fes vomiffe- 
mens continuant toujours , & la nature é- 
tant enfin épuifée, il mourut fans fièvre le 
17 Juin 1670. Les trois derniers jours îi 
avoir extrêmement maigri, il étoit fort déf- 
ié ché, & il fentoit un grand feu dans l’efto- 
mac. On l'ouvrît, on lui trouva cette par- 
tie & le boyau duodénum noîts , s'en allant 
par morceaux, & le foie gangrené & brûlé. 
On fut alors convaincu qu’il 3Voit été em- 
poifonné; maison ne remonta point à la 
- four- 
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** fourde. Saifite* Croix manda à la Marqui- 
fe qui étoit dans fa Campagne, qüe la ma» 
iadie du Confeiller annonçait qu’il fuivroit 
bien - tôt fort frere. 

Le Confeiller fdt malade trois mois, & 
eut les mêmes fymptômes que le Lieute* 
nant-Civil, il mourut avec les mêmes acd* 
dens* On l’ouvrit, & on lui trouva l’efto- 
mac & le foie dans le même état. Il foup-* 
çonna lî peu la Ghàuflee de l’avoir empoi- 
lonné, qu’il lui fit Un legs de èent écüs; 
La Satyre a dit qu’il n’y a point de Médecin 
qui ait facrifié à la mort autant de viâitnes 
que cette Marquife* & qu’elle ufurpoit un 
pouvoir que la Faculté , fuivaüt Molière, 
leur donne droit d’eïercer impunément. 

Elle he put pas réulfir à empoifonner la 
Demoîfelle d’Aubray, qui étoit apparem- 
ment fur fes gardes. Malgré les violens 
foupçons qu’elle avoit contre la Marqui- 
fe , elle eut la généroflté de l’afllfter dâtis 
fon malheur , elle lui envoya dés feCoufjt 
jufques dans fon afyle. 

Toutes Ces morts répàndtifS d3fl$ lé Pu- 
blic, avec toutes les cfrcOd Hantes qui efl 
défignoîent la caufe , perfuaderêttt tout le 
monde que le perd & les détiî fils a*> 
voient été empoiforitiésî mais on n'avoît 
que des foupçdn9 vagues fur les auteurs 
du crime : la Ghauflée même étoit aflet 
heurfeui pour n’étte pas l'objet de eti 
foupçons, patte qti’eft apprenant de Sain- 
te 1 Croi* à commettre le crime, il avoir 
en même terris appris l’art de le celer, ât 
de fe bien compôfer le vifage. 

Si . Voici 
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Voici comment la Providence permit que 
les auteurs de ces crimes abominables fuf- 
• fent découverts. 

Sainte Croix, après tous ces effets funef- 
tes de fon Poifon * méditoit encore de 
nouveaux crimes, puifqu’il Vexerçoit tou* 
jours dans fa fcience horrible. Un jour 
qu'il s’y appiîquoit , le mafque de verre 
qu’il avoit pour fe garantir de la vapeur 
de fes drogues dangereufes, tomba, il fut • 
étouffé fur le champ ; ainfi il périt par 
l’effet de fon exécrable malignité. Cette 
mort d’un homme, à qui on ne connoif- 
foir point de parens, appella le Commif- 
faire, qui appofa le fcellé dans l’apparte- 
ment du défunt. Quand on. fit l’inventai- • 
re, on trouva une caffette qu’on ouvrit ; 
le prémier objet qui fe préfenta, fut une 
feuille de papier, ou l’on lut ce qui fuit. 

Detnie- Je fupplie très humblement ceux , ou telles 
îontésde entre les mains de qui tombera cette cojjette , 
Sainte- de me faire la grâce de vouloir la rendre en 
Croix, main propre à Madame la Marquife de Brin- 
vilher , demeurant rue Neuve Saint Paul , at- 
tendu que tout ce qu’elle contient la r egarde , 
appartient à elle feule , C5 3 que d’ ailleurs 
il n’y a rien d’aucune utilité à perfonne du 
monde y fon intérêt à part ; yji 5 en cas qu’elle 
fût plutôt morte que moi y de la brûler y 
tout ce qu’il y a dedans , fans rien ouvrir ni . 
innover: Ss* afin qu'on n’en prétende caujc 
d’ignorance , je jure fur le Dieu que j’adore , 
tout ce qu'il y a de plus facré , qu’on 
n’impofe rien qui ne fait véritable. Et fi d’a - 
mature l’on contrevient à mes intentions % 

tou - 
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toutes jufles & raifonnables en ce chef, j'.-n 
charge ta cc monde if en l'autre leur con - 
Je e».ce , pou r ta décharge de la mienne , p*o- 
teflant que c'ejl ma dernière volonté. Fait à 
Paris ce 2f. Mai après midi 1672, Signé, 
De Sainte Croix. Et au-deflous il y a ces 
mots: Paquet adreffé à M. Penautier , qu'il 
faut rendre. 

JU eft étrange que Sainte- Croix ait vou- 
, lu interdTer la conlcience des curieux qui 
voudroient pénétrer les myfteres d’iniqui- 
té, & qu’il ait cru les leur dérober par 
cette voie. C’eft le dernier degré de fcé- 
lératelïe. A-t-il voulu perfinder qu’il a- 
voit de la religion, & a-t-il cru -qu’elle 
pouvoit compatir avec les crimes les plus 
horribles, dont il étoit fouillé? 

Voici la defeription des drogues que 
Ton trouva dans la caffette. 

S'ejl trouvé un paquet cacheté de huit ca- 
chets marqués de différentes armes , fur le- 
quel efi écrit : „ Papiers pour être brûlés , en 
,, cas de mort , n'étant à' aucune conféqtteme 
,, à perfonne. Je fuppiie très humblement , 
,, ceux entre les mains de qut Us tomberont 
,, de les brûler , j' en charge même leur con- 
,, feiersce , if le tout fans ouirir le paquet ”, 
Dans ce paquet il s'en ejl trouvé deux autres 
de drogue de Sublimé. 

Item. Un autre paquet cacheté de [ix ca- 
chets de differentes armes , fur lequel ftoit pa- 
reille infertption , dans lequel s' efi trouvé d'au- 
tre Sublimé du poids d'une demi - livre. 

Item Un autre paquet caiheté de Jix ca- 
chets de plufseurs armes , fur lequel étoit pareil - 

S 3 /*■ 
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h infcriptio n , dans lequel Je font trouvés trois 
paquets y dans l'un une demi'-once de Sublime ? , 
deux dam l'autre y & un quarteron de Vitriol 
Romain y dans le troifieme du Vitriol calciné 
préparé. 

Dans la eajfette a été trouvé une grande 
pbiole quart ée d'une cbopine d'eau claire y la * 
quelle obfervée par M. Moreau Médecin y 4 
dit n'en pouvoir dire la qualité , jufqu'à ce 
que l'épreuve en ait été faite. 

Item. Une autre pbiole d'un demi - fetier 
d'eau claire y & au fond de laquelle il y a un 
fédiment blanchâtre. M. Moreau en a dit la 
même cbofe que de la précédente. 

Use petit pot de fayance , dans lequel étaient 
deux ou trois gros d' Üpiurn préparé. 

Item. Un papier plié y dans lequel il y avoii 
deux dragmes de Sublimé cor r o/if en poudre. 

P h s y une petite Vite t dans laquelle t'efi 
trouvé une maniéré de pierre , appellée Pierre- 
Infernale. 

Plus y un papier y dans lequel étoit une ou* 
es d'Opium. 

Plus y un morceau de Régulé d' Antimoine , 
pefant trois onces. 

Plus y un paquet 4 e poudre , fur l'enveloppe 
duquel e/l écrit: ,, Pour arrêter la perte clu 
y, fang des femmes. ” Le Si*ur Moreau a dit 
que c' étoit la fleur de Coin t & le bouton de 
Coin feebé. 

Item.,/# été trouvé un paquet cacheté de fix 
cachets , fur lequel e/l écrite pareille infcriptio» 
que deffns y dam leqstel s' eft trouvé vingt - fpt 
morceaux de papier , fur chacun dejquels e/l 
é^rit : „ Piufieurs fur et* curieux. " 

item. 


Digitized by Google 



. celebre Empoisonneuse, z'jg 

Item. U n autre paquet contenant encore fix 
(achète , fur lequel e/l écrite pareille iuferiptiou 
que défilés, dim lequel j 'eft trouvé foi Xante- 
quinze livret de hublimé , adte/fées à divers 
Particuliers. 

L’Auteur du Mémoire du Procès extraor- 
dinaire contre laMarquifede brinvillier s’é- 
crie, après avoir rapporté cette defeription: 
Voilà l'inventaire de cette épouvantable 
caflette, pins funefte dans Paris, où le nom- 
bre des médians eft grand, que les gouffres 
de feux & de fiâmes ne le font au pays 
qu’ils environnent ! Il falloit que Sainte- 
Croix fe fût bien perfeâionné depuis les 
derniers empoifonnemens qu’il avoit fait 
pratiquer à la Marquife de Brinvillier; on 
jugera de fes progrès par les expériences 
que firent les Experts fur les Poifons de 
cette caflette. Voici comme raifonne l’un 
d’eux , habile Médecin. 

Ce Pot fin artificieux fe dérobe aux recher • 
ches qu'on en veuf faire; il eft fi dégu if é qu'un 
ne peut le reconnaître; fi fubtil , qu'il trompe 
V art & la capacité des Médecins. Sur ce Pot - 
J tut les expériences font faufits , les règles fam * 
tives , les aphorifmes ridicules. Les ex péfiets- 
ces Us pins fures & Us plus communes fe font 
par les élément , on fur Us animaux. 

Dans l'eau , la pe fauteur du P enfin le jette 
au fond, elle eft [supérieure, il obéit , il fi pré- 
cipite, & prend le défions ; F épreuve du feu 
n' eft pas moins fitre , il évapore , il d ffipe , il 
c on fume ce qu'il y a d'innocent & £ impur , il 
ne laifie qu'une matière acre & piquante, qui 
jeule rififte à fin imprtjfion. 
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Lits effets que te P ai je» fait fur les animaux 
font encore plus Jenfibles. Il porte fa malignité 
dans toutes les parties, tu il fe dijiribue £ 3 ? 
•vicie tout ce qu'il touche \ il brûle £3 rôtit 
d'un feu étranger £5 violent toutes les en- 
trailles 

Le Poifon de Sainte Croix a paffé par tou •' 
tes ces épreuves , il fur monte l'art & la capa • 
cité des Médecins , il fe joue de toutes les expé- 
riences. Ce Poifon nage fur l'eau, il ejl Jupé- 
rieur, & fait obéir cet élément ; il Je fauve de 
l'expérience du feu , où il ne laiffe qu'une ma * 
tiere douce & innocente. Dans les animaux il 
fe cache avec tant d'art & d'adreffe, qu'on ne 
peut le connoitre : toutes les parties de l'animal 
font famés & vivantes \ dans le même tems 
qu'il y fait couler une four ce de mort, ce Poi - 
/on artificieux y laiffe l'image & les marques 
de la vie. 

Il en faut croire les Médecins, on leur 
doit toujours créance contre eux-mêmes : il 
faut s’en rapporter à eux , quand ils con- 
viennent de leur ignorance. 

On a fait toutes fortes d'épreuves , la pre- 
mière en verfant quelques gouttes d'une liqueur 
de l'une des phioles dans l'huile de tartre & 
dans l'eau marine. Il ne s'efi rien précipité 
au fond des va'ff'eaux , dans lefquels la liqueur 
a été ver fée, 

La fécondé expérience s'efi faite en mettant 
la même liqueur dans un v ai (J eau fablé \ on n'a 
trouvé Jur le fable aucune matière acre à la 
langue. La troifieme épreuve fur un Poulet 
d'Inde , un Pigeon , un Chien , le! quel s étant 
morts quelque femt après , le lendemain é- 
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tant ouverts , on n'a nen trouvé qu'un peu de 
fang caillé aux ventricules du cœur. 

Autre épreuve d'une Poudre blanche donnée 
à un Chat dans une Frejfure de Mouton\ le 
Chat vomit pendant demi' heure , le lendemain 
on le trouva mort ; on l'ouvrit , & l'on ne vit 
aucune partie altérée par le Poifon. Un fécon- 
dé épreuve de la même Poudre aiant été faite 
fur un Pigeon , il en mourut quelque tems aptes ; 
quand on l'eut ouvert , on ne trouva qu'un peu 
d'eau rouj/e dans l'eflomac. 

Le rapport de tous les Experts eft uni- 
forme. 

On trouva dans la cafTette de Sainte- 
Croix plufieurs Lettres pafiionnées , que la 
Marquife écrivoit à Sainte-Croix En voi- 
ci une des plus emportées. 

‘J' ai trouvé à propos de mettre fin à ma vie ; Lettre de 

pour cet effet j'ai pris ce foir de ce que vont |. a Marqui- 

i j ir il „ * n j i feâSamtC- 

m avez Anne Jt chèrement: c eft de la recette croix. 

de G Inzer % & vous verrez par- là que je vous 
Jacrifie volontiers ma vie. Mah je ne vous 
promets pas avant mourir , que je ne vous at- 
tende en quelque lieu , pour vous dire le der - 
nier adieu. 

Il y a apparence qu’elle trompoît Sainte- 
Croix, lorfqu’elle lui mandoît qu’elle s’é- 
toit empoifonnée. On différé ordinaire- 
ment d’ex-écuter ces réfolutions defefpe- 
rées, & toute réflexion faite, on ne les ac- 
complit point. 

On trouva aufil dans la cafTette la pro- 
mefle de 30000 livres qne la Marquife avoit 
faite à Sainte-Croix. Elle fut fort allar- 
jnée, quand elle apprit qu’on avoit mis le 

S s fcel- 
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fcellé chej lui. Elle n’oublia tien poutre* 
tirer cette fatale caffette, jufqu’à tenter. cie 
Corrompre le Gomtniffaire; mais tous fes 
efforts furent inutiles. Quand elle apprit 
que Sainte-Croix avoit fait mention d’elle, 
qu’il avoit déclaré qu’elle avoit droit de re- 
clamer cette caflctte, elle fe détermina , fui- 
vsnt le confeil de fes parens , à prendre la 
fuite: elle fortit de nuit de Ficquepus, ou 
elle logeait, & alla chercher un réfage dans 
un Pays étranger. 

Ei* Chauffée eût l’impudence défaire fon 
oppofition au fcellé: il dit dans l’Aâe, 
qu’il avoit fervi le défunt fept ans , qu’il 
Jui avoit donné en garde deux cens piftoles, 
& cent écus blancs , qui dévoient être dans 
un fac de toile derrière la fenêtre du cabi- 
net, & qu’on devoir trouver dans ce fac 
une reconnoiffance , qui juflifioit que cette 
forame lui appartenoit , & un tranfport 
d’une fomme de trois cens livres qui lui 
étoient dues par Monfieur d’Aubray Con- 
seiller , ce tranfport fait au profit de la 
Serre, & trois quittances de fon Maître 
d’apprentiffage de cent livres chacune , 
lefquelles tommes & papiers il recla- 
moit. 

Cette démarche de la Chauffée fut eau* 
fe qu’on fixa fes foupçons fur lui. 

Mais pendant qne la Marquife voyageoit 
pour fe mettre à l’abri, fon Procureur au 
Châtelet comparut dans le Procès-verbal 
<jç fcellé, Voici comme il parla. 

Efi (ompatH Alt sandre la Mare , Prvcœevr 
de Dm* M mût* A3 a? g $*rit* £ Æ«èray y Man- 
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quife de Brinyilllier , lequel a dit que _/î dans 
une cafjette il Je trouve une ptomeffc fanée de 
la Mar quife de Brinvillier , de la fvmme de 
30000 livret , c'eft une promcffe qu'on lui a 
Jurprife , & contre laquelle elle pr étend, fe 
pourvoir pour la faire déclarer nulle . 

La Chauffée , inftruit découvertes 
' qu'on avoit faites au fcellé, fut trahi par 
les troubles & les remords de fa confcien- 
ce qui éclatèrent. Nous portons dans 
nous -mêmes un ennemi implacable, lorf- 
que nous fommes criminels. La Chauffée 
fut arrêté , on iuftruifit fou Procès au Châ- ' . 
telet, à la requête de la Dame Mangot de 
Villarceau, veuve du dernier Lieutenant- 
Civil ; on ordonna qu’on appliqueroit i’Ac- 
eufé à la queftion. La Darne Mangot de 
Villarceau fe rendit Appelante d’un juge- 
ment injufte qui auroit fauvé la Chauffée, 
s’il n’eût rien avoué dans ce fupplice. Au 
Parlement les Juges trouvèrent des preuves 
fuffifantes. Les démarches des prémiers 
Juges font ordinairement timides & chan- . 
celantes, parce qu’ils ont devant les yeux 
les Juges Supérieurs qui peuvent réformer 
leurs jugemens. Arrêt intervint à la Tour- 
nelle le 4 Mars 1673 , qui condamna la Anêtqui 
Chauffée , comme atteint & convaincu d'avoir™"**™"* 
empotfonné le dernier Lieutenant-Civil , & le fée à être 
Confeiller , & pour réparation à être rompu , ,oue V1 f 
vif, & à expirer fur la roue , préalablement 
appliqué à la queffion ordinaire & extraordi- 
naire . pour avatr révélation de fes Complue}, 

La Marquife de Brinvillier fut condamnée 
par çomuœace $ avpit le cou coupé. 

La 


Digitized by Google 



284 • Histoire d’une 

La Chauffée à la Queftion déclara que 
Sainte -Croix lui avoil dit que la Marquife 
de Brinviüier lui avoit donné des poifons 
pour empoifonner Tes freres : il avoua qu’il 
les avoit empoifonnés dans de l’eau & des 
bouillons, qu’il avoit mis de l’eau roufiâ- 
tre dans le verre qu’il préfenta au Lieute- 
nant-Givil, & de l’eau claire dans la tour- 
te qui fut fervie à Villequoy; que Sainte- 
Croix lui avoit promis cent piitoles , & de 
le garder toujours ; qu’il rendoit compte 
des effets des poifons à Sainte-Croix qui lui 
en avoit donné plufieurs fois, & qui lui 
avoit dit que la Dame de I 3 rinvi Hier igno- 
ron't les empoifonnemens. Sainte- Croix 
vouloir lui feul être maître du fecret de la 
Marquife: il rie fe reffouvenoir pas fans 
doute, qu’il avoit dit à la Chauffée qu’elle 
lui avoit donné les poifons. La Chauffée 
ajouta qu’il jugeoit qu’elle n’ignoroit pas 
ces crimes, parce qu’elle lui parloit tou- 
jours de poifons, & qu’elle le vouloir obli- 
ger de s’enfuir après les empoifonnemens 
qu’il avoit faits , qu’eile lui avoit même 
donné de l’argent pour cela. Que Sainte - 
Croix avoit une grande envie d’empoifon- 
ner Mademoifelle d’Aubrny. feeur de la 
Marquife; qu’il avoit voulu lui donner un 
Domeftique qui pût commettre ce crime. 
Cette confefiîon donne lieu de juger que 
la Chauflée réitéra plus d’une fois les em- 
poifonnemens lur le Lieutenant-Civil & le 
Concilier. Cet miferable fut exécuté. 

Ce qui donne une parfaite idée du cœur 
corrompu de ce Scélérat, c’eft la maniéré 

dont 
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dont il parloit de M. d’Aubray le Confeil- 
ler fon Maître , lorfqu’on lui demandoit 
des nouvelles de fa fanté. Il languit bien , 
difoit-il en lui donnant une épuneie grof- 
fiere, pleine de mépris, il nom fait bien de 
la peine , je ne Jai quand il crever a. Et lorf- 
qu’il l’eut coufu apres fa mort dans un - 
drap. Il efl mirt , dit-il en lui donnant la 
même épithete, je viens de Cenjevclir ; je 
l'ai tourné auparavant ; s'il eût été vir ant , je 
ne l'auroii pas tourné de même ; & nous a- 
vons vu que ce Maître avoit légué à la 
Chauffée cent écus : voilà une libéralité 
bien placée ? Quoi de plus étrange que de 
trouver des cœurs de cette noirceur! De 
quel horrible levain de malice doivent-ils. 
être pétris ? 

Tout le monde fut pcrfuadé que la Mar- 
quife étoit coupable. L’idée de cette Scé- 
lérate, dès qu’on fe la rappelloit, faifoît 
horreur; on ne prononçoit fon nom qu’en 
frémilfant. 

Elle croyoît être dans un afyle inviola- 
ble à Liège, ou elle s’étoit réfugiée. Les 
Souverains protègent les Criminels étran- 
gers qui fe réfugient dans leurs Etats; c’eft 
un attribut de leur Souveraineté. Mais ils 
font convenus que les Empoifonneurs & 
les Faux- Monnoyeurs n’obtiendroient point 
cette grâce. 

Defgrais, Exempt de la M ar'échau ftée , 
fut envoyé à Liège pour arrêter la Mar- 
quife. Il étoit efcorié dé plufieurs Ar- 
chers, & muni d’une Lettre du Roi adrefi 

fée 
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fée au Confeil des Soixante de cette Vil- 
le; ce Monarque recUmoit cette Ctimi- 
nelle pour la faire punir. Déferai! appor- 
ta la procédure qui prou voit qu’elle étoit 
coupable des empoifonnemeni. Le Coti- 
feil examina cette procédure , & en coti* 
noifiance de caufe il permit à Defgrais 
de failîr la Marquife» De peur de man- 
quer fon coup, il ne voulut pas la pren- 
dre dans le Couvent où elle s’étoit reti- 
rée: il craignoit d’ailleurs d’exciter dans 
lâ Ville une fédition , à la faveur de la- 
quelle on lui auroit enlevé fa proie. 11 
fe déguifa en Abbé , il fe donna pour un 
François qui la venoit voir par cutiofîté, 
il lui rendit plufieurs vifites , il lui parla 
le langage de l’amour; il fut écouté: il 
l’engagea à fortir de la Ville pour faire 
une partie de promenade. Alors l’Amatlt 
fe changea tout d’un coup en Exempt; 
niant arrêté la Marquife , il la laifla à la 
garde de fes Archers & retourna an Cou- 
vent, où il entra par un ordre qu’il ob- 
tint du Confeil des Soixante. Il trouva 
fous le lit de la Marquife une cafTetté 
qu’elle demanda en-vain. Elle avoit ex- 
trêmement à cœur un papier qui y étoir, 
qu’elle nommoit fa Confefiion ; il avoir 
quinze ou feize feuillets; c’éioit l’hiÙQÎre 
de toute fa vie. Dès le prémter article, 
elle s’accnfe d’avoir fait mettre le feu à 
une maifon. Dans un autre article, elle 
confelfe qu’ellè s’eft laiffée débaucher dès 
l’âge de fept ans. Elle s’&cctifc hon-fea - 
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lement de tous les crimes qu’on lui im- 
pofuit, mais de plufieurs autres dont ou 
ne la foupçonnoit pas. 

La même Dame que j’ai citée, dans fa 
169. Lettre, dit: „ Madame de Brinvil- 
„ lier nous apprend dans fa confefiion qu’à 
„ fept ans elle avoit cefifé d’être fille, qu’eî- 
„ le avoit continué fur le même ton : qu’el- 
,, le avoit empoifonné fon pere, fes freres* 
„ un de fes enfans ; elle s’empoifonna el!e- 
„ même, afiu d’eflayer d*un contre-poifon: 
„ Médée n’en avoit pas tant fait. Elle a 
,, reconnu que cette confefiion eft de fon 
„ écriture, c’eft une grande fotife; mais 
„ qu’elle avoit la fievre chaude quand elle 
,, l’avoit écrite, que c’étoît unefréné/ïe, 
„ une extravagance , qui ne pouvoir être 
„ lue férieufemenr. ”. 

Elle fe fia à un Archer qui la trahit: el- 
le lui donna ,dès qu’elle fut arrêtée, une Let- 
tre pour la faire tenir à un homme de fa 
connoiffance , nommé Théria ; elle lui 
mandoit de venir en diligence la retirer des 
mains de Defgrais & de Ion efcorte. 

Elle confia au même Archer une fécon- 
de Lettre adreffée au même Théria, où el- 
le lui mandoit que toute l’efcorte n’étoit 
que de huit perfonnes , que cinq hommes 
pouvoient défaire facilement. 

Dans une troifietne Lettre auiÇ adref- 
fée à Théria, qu’elle remit à la même 
perfonne , elle l’invite encore de venir, 
& elle lui dit, que s’il ne pent la déli- 
vrer par la force ouverte , qu’il tue deux 
des quatre chevaux du caroffe cù on la 

con- 
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conduit , qu’il prenne la caffette, & la 
jette au feu ; qu’ autrement elle eft per- 
due. 

Quoique Thérîa n’eût pas reçu ces Let- 
tres, il ne laiffa pas de venir a Maftricht 
où la Marquife devoit paffcr: il tenta en 
vain de corrompre les Archers , il leur 
offrit mille piftoles, s’ils vouloient la fau- 
ver. 

* Elle eflfaya de fe procurer la mort , en 
voulant avaler une épingle; mais elle fut 
détournée de fon deflein par un Archer. 
Elle étoit plus troublée de l’horreur du 
fupplice qui la menaçoit, que de I horreur 
de fon crime. 

Le Roi voulut que le Parlement députât 
M Palluau Conleiller de la Grand-Charn- 
bre pour fe porter à Rocroy , afin d’y in- 
terroger Madame de Brin villier , & ne pas 
attendre à le faire qu’elle fût à Paris. Ma- 
dame de Sevîgné qui rapporte ce fait, dit 
que c’eft parce que toute la Robbe étoit 
alliée à cette Scélérate. Je croirois plutôt 
que ce fut pour ne lui pas donner le loifir 
de méditer fes Réponfes. L’ordre fut exé- 
cuté. 

Dans la Lettre fuivante, Madame de Se* 
vigné dit: ,, On ne parle ici que des dif- 
„ cours, des faits & geftes de la Brinvjllier. 
„ Si elle a écrit dans fa Confeffion qu’elle 
,, a tué Ton pere , elle craignoit fans doute 
„ d’oublier de s'en accufer: les peccadilles 
„ qu’elle craint d’oublier font admirables 

Quand elle fut à la Conciergerie à Paris, 
on intercepta une Lettre qu’elle écrivoit au 

Sieur 
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Sieur Penautier, où elle lui parloit confi- 
demment du danger où elle étoit de périr. 

Elle lui rendoit compte de la conduite 
qu’elle tiendroit dans le procès, & lui di- 
loit qu’elle n’avoueroit rien, & qu’elle dif- 
fïmuleroit tout : elle lui demandoit fon 
confeil , & le prioit d'employer Tes amis 
pour elle. 

En effet j elle avoit tout nié dans fon in- 
terrogatoire; elle defavoua les Lettres qu’el- 
le avoit écrites depuis qu’elle avoit été arrê- 
tée; elle ne voulut point reconnoitre lacas- 
•fette de Sainte -Croix qu’on lui repréfenta. 

Elle dit que fi elle avoit fait une promes- 
fe à Sainte- Croix de trente mille livres, c’é- 
toit afin qu’il eût droit de paroitre parmi 
fes Créanciers , & qu’il pût les ménager; 
qu’elle avoit de lui une indemnité qu’elle 
avoit perdue en chemin. 

Elle demanda dans fa prifon, comme le Mrt 
rapporte Madame de Sevigné , à faire une 
partie de Piquet pour fe defennuyer. Ne 
falloit-il pas qu’elle eût alors l’efprit bien 
libre dans la cruelle fituation où elle étoit? 

Elle n’étoit pas toujours li tranquille, puis- 
qu’elle voulut encore fe tuer; mais on in- 
terrompit fon deffein. Le genre de mort 
qu’elle choififToit, étoit une efpece d’em- 
palement. 

Mre. Nivelle, célèbre Avocat, Ût nii ôéfenfe 
Fa&um pour fa défaite: il traita la quef- deiaMife 
tion qui a pour objet , de favoir fi la Con- 
feflion écrite par un Accufé pour être ré- iia 4 * 1 
vélée à unConfcffeur , peut fetvir de preu- 
ve contre lui, v 

7omc /, T Avant 
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Avant que d’éclaircir cette queftion , il 
tâche de prévenir les efprits en faveur de la 
Marquife de Brinvillicr. 11 dit que Sainte- 
Croix a été le Démon qui a excité l’orage 
& troublé la férénité de la famille, qu’il 
s’eft prévalu du pouvoir qu’il avoic fur l’ef- 
prit du Marquis de Brinvillier pour fe ren- 
dre nécellaire à la Marquife; il la blâme 
d’avoir mis fa confiance dans ce Scélérat: 
mais il l’excufe en même tems, parce que, 
dit-il , elle ne le connoifloit pas à fond, & 
qu’il favoit bien fe déguifer. Il dit que 
Sainte-Croix , irrité contre la famille de M. 
d’Aubray qui l’avoit fait emprifonner , fut 
engagé par un efpritde vengeance à empoi- 
fonner les deux freres par l’organe de la 
Chauflée, qu’il ne fit point entrer la Mar- 
qüife dans le myftere; & que d’ailleurs il 
avoit le deffein de fe rendre le maître des 
biens de toute la famille en les faifant re- 
cueillir par la Marquife, qu’il fe flattoit 
de gouverner abfolument. Il raconte en 
peu de mots la trifte deftinée de la Chaul- 
fée , qiii fut reconnu pour être le Miniftre 
des empoifonnemens. Il dit que la Mar- 
quife, aiant été comprife dans l’accufation, 
ne prit la fuite que pour fe dérober aux 
pourfuites de fes Créanciers. 11 vient en- 
fuite à la juftification de l’Accufé, & il dit 
qu’on lui oppofe deux fortes de preuves , 
des teftimoniales & des littérales, que les 
crimes horribles & incroyables par leur a- 
trocité dont on l’accufe, demandent des 
preuves d’autant plus fortes , & plus puif- 
fan te s , qu’ils font plus énormes, & que 

l’ac- 
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l’accu fation eft formée contre une pérfon- 
He d’une naiflance diftinguée , dont l’édu- 
cation écarte tous les foupçons. Plus les 
crimes font grands, dit excellemment Saint 
Cyprien, plus la preuve doit être claire, & 
plus les Témoins doivent être irréprocha- 
bles (<a). On ne s’engage pas facilement 
dans un grand crime, on n’étouffe pas ai- 
fément la fÿnderefe de la confcience* 

L’efprit frémit d’horreur , dit Saint Am- 
broife (£) , l’ame eft cruellement tourmen- 
tée, lorfqu’elle confomme un grand cri- 
me. L’Ecrituré fainte s’exprime admira- 
blement, lorfqu’elle compare l’effort qu’il 
faut -faire pour commettre un grand crime, 
aux douleurs de l’enfantement : concepit do- Job.c.*v. 
lorem , peperit iniquitaUm & utérus ejus 
préparât dolos. De- là on doit conclure viu'vlij* 
que ce travail du cœur & de l’efprit, é- îfaïc/ 
tant encore plus grand dans une perfonne 
de naiffance élevée dans la vertu , on ne 
doit pas préfumer que la confcience n’ait 
enfin triomphé. 

Il attaque enluîte les preuves teftimonia- 
les. Il ne trouve que trois Témoins, qui 
puifient faire quelque impreffion. Glüet 
Sergent, l’un de ces Témoins, avoit dépo- 
fé que la Marquife avoit dit, que fon frerâ 
Vaîué ne valott rtcn ; que fi elle avoit vou - 
du , elle l y auroit fatt aljajfiner par deux Gen- 
tils- 

f a ) Quanta majora font crimÎH* , tanta magh id^ntis & 
inditbttatts tiftibus mdtgere. 

(b y Harrç auinws, tabrfiit miui, tum ad fctltrit («i/Mf 

ftntnitnr, - 
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tiisbommes fur le chemin d'Orléans lorfqu'il y 
étoit Intendant ; qu'elle aurott donné cinquan- 
te bouts pour avoir fa cajfette ^ après la mort 
de Sainte - Croix , qu'elle avait fait tout ce 
qu'elle avait pu pour la retirer pendant qu'il 
vivait ; que fi elle l'eüt recouvrée , elle aurait 
enjuite fait égorger Sainte-Croix. Il dit qu’il 
n’y a point d’apparence que la Marquife eût 
tenu ce difcours à un homme de néant ; 
qu’il faut attribuer Pempreflement qu’elle 
avoit d’avoir cette caflette. à l’extrême be- 
soin qu’elle avoit des papiers qu’elle croy- 
oit y être renfermés. Il n’oublie rien pour 
faire voir qu’on ne doit pas s’arrêter aux 
deux autres Témoins, qui ne dépofant point 
comme T émoins oculaires , ne débitent 
que des conjettures, fur lefquelles on ne 
peut afleoir aucun jugement certain. ' 

A l’égard de la preuve que l’on fonde 
fur la liaifon de cœur que l’on fuppofe en- 
tre Sainte- Croix & la Marquife : quand 
cela feroît vrai , on n’en pourroit rien con- 
clure ; parce que la Marquife coupable 
d’une paffion illégitime, fi l’on veut, feroit 
encore bien éloignée de crimes auffi horri- 
bles que ceux qu’on lui impute. D’ail- 
leurs la vérité qui la jultifie, eft prouvée 
.clairement. , . - , r; , .. éfûyÿ 
Mre. Nivelle prétend tirer de grands a- 
vantages du Teftament de mort de la 
Çhaullée, où il déclare que Sainte- Croix 
lui avoit dit, que la Marquife ignoroit ces 
«mpoifonnemens; on a vu en quel fens on 
jdevoit entendre cette déclaration. Pour 
donner plus de poids à la confelfion de la 

Chaus- 
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Chauffée, il faut remarquer, dit Mr. Ni- 
velle, que la vérité que les Accufés out te- 
nue captive, éclate dans ces derniers mo* 
mens, où ils font à la veille de fubir le Ju- 
gement redou-ablc de Dieu. En effet j’a- 
jouterai que tous les liens de crainte, d’es- 
perance, de refped humain, de l’amour de 
la vie qui enchaînent l’affreufe vériié qui 
condamne les criminels, viennent alors fe 
brifer; parce que tous ces motifs humains 
s’évanouiffent comme des ombres à la gran- 
de lumière de la Juftice divine, entre les 
bras de laquelle les Accufés vont tomber. 

Quant à la caffette où l’on a trouvé un 
papier où Sainte -Croix déclare qu’elle ap- 
partient à la Marquife, Mre. Nivelle pré- 
tend montrer par la date qui eit fur ce 
papier , & par celles des inferiptions des 
poifons , qu’ils y ont été mis depuis que ce 
papier a été écrit. 

Cette caffette renfermant des Lettres 
paflîonnées de la Marquife, qui pouvoient 
donner beaucoup de prife à la médifance; 
Sainte- Croix , pour lui dérober tout fujet 
d’accufer la Marquife d’une paffion crimi- 
nelle , a voulu qu’on brûlât ces Lettres 
emportées qu’il confervoit chèrement. Ici 
Mre. Nivelle ne convient de l’amour de 
la Marquife , que pour la faire croire cou- 
pable de ce feul crime. il tire encore 
une indu&ion de ces Lettres amoureufes , 
parce que le cœur de la Marquife qui 
s’y montre tel qu’il eft , & s’ouvre tout 
entier , n’y parle point des empoifonne- 
mens dont elle eft accufée. Malgré l’é- 
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loquence de Mre. Nivelle , on peut dire 
qu’il s’efforce en - vain de voiler les for- 
faits de la Marquife, & qu’ils fe décou- 
vrent, lorfqu’il les veut envelopper. 

Il vient à cette Confeffion fatale , qui 
révélé toutes les horreurs de la vie de la 


Si la Con- 
feflion é- 
ciite pour 
être révé- 
lée d an 
Prêtre , 
peut ferviï 
ae preuve 


Marquife. 

Dans cette Confeffion, qui commence 
par ces paroles , Je me confejje à Dieu 
tout - puijfant , Çÿ à vous mon Pere , elle 
s’accufe d’avoir empoifonné fon pere, fes 
deux freres, & d’avoir voulu empoifunner 
fa fœur. 


contre un Mre. Nivelle prétend que cette accufa- 
Accafé. |j on ne p eut £ tre d’aucun ufage à la Jufti- 
ce, parce que la Loi inviolable du lècret 
impofée également au Confefleur , & à 
tous ceux qui découvrent la confeffion * 
foit qu’elle foit verbale ou par écrit, la 
rend inutile à tous les ufages de la vie 
pivile. 


Cette Loi inviolable a été impofée par 
Jefus-Chrift, en même tems que le pré* 
cepte de révéler (es péchés à un Confef- 
feur. Sans cette Loi du fecret, qui ofe- 
roit fe confeffer? Elle eft tellement atta- 
chée au précepte, qu’elle en eft une con- 
dition effentielle. Il eft évident que Je- 
fus-Chrift, en appellant les Pécheurs au 
Tribunal de la Penitence pour exercer fur 
eux fes mifericordes , n’a pas voulu les 
mettre dans le danger de perdre leur bon> 
neur, & même leur vie, par la révélation 
de certains péchés. Comment concilie- 
rait -pn de 11 grands mao* avec la bonté 
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dé'Dieu qui éclate dans ce Tribunal? De- 
là il s'enfuie que cette Loi du fecret fe 
répand fur les, çonfeffions par écrit , auffi- 
bien que fur les çonfeffions vocales , & 
qu’elle oblige les Confeffeurs , & tous ceux 
qui peuvent avoir connoiflance de la con- 
feffion , puifque les mêmes motifs de fe- 
cret tirés du Sacrement , & de l’obligation 
de fe confefler, s’appliquent aux unes & 
autres. Rien ne nous prouve mieux que 
cette Loi du Secret a été impofée immé- 
diatement par Jefqs - Chrift même , que 
lorfque nous voyons que dans les prémiers 
fiecles, nulle Loi Eccléfiaftique ne nous 
en fait un précepte : tout le monde favoit 
qu’il fuffifoit qu’elle fût émanée immédia- 
tement de jefos-Chrift, & qu’elle étoit une 
condition néceffaire de. l’obligation de fe 
confeffer. 

Mre. Nivelle, en comparant la confes- 
fion facramentelle d’un Accufé avec la 
confeffion qu’il fait en Joftice , dit que 
la prémiere eft inftituée de Dieu pour ab- 
foudre les péchés, la fécondé eft établie 
par la Juftice même pour les punir; la pré- 
miere eft un doux réfuge des Pécheurs, la 
fécondé eft une forte conviélion des Cri- 
minels; l’une eft l’organe de leur falut, 
& l’autre l’inftrument de leur perte II 
rapporte ce beau paflage de Saint Ambroi* 
fe (a) : Celui qui Je confeJJ'e s'accufe devant 

Dieu: 

(a) £>«< «mfiuutr pttenta fia riram Dtt , agntfeit ftccaier » 
ignafiit Dtus 5 cum acotfat txeufatur. 
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Dieu : il reconnût [es pochés , Dieu 1er effet* 

ce par le pardon ; il j’accufe , Dieu Pexcuje. 

Saint Baille a été un des prémiers Pe- 
res qui nous a marqué l’ufage de l’Eglîfe 
fur le fceau inviolable du fecret de la con- 
feffion (a). Et tous les Peres, & les Con- 
ciles qui nous ont depuis rappellé ce pré- 
cepte , nous en ont parlé comme d’une 
do&rine qui s’obfervoit dans les prémiers 
fiecles; ils ont regardé cet ufage comme 
une Loi pratiquée par les Apôtres, & en- 
fuite par le refte de l’Eglîfe, comme une 
Loi didée par le Saint Efprit même (£)., 
De-là il s’enfuit que l’Eglife n’a pas pref- 
çrit l’inviolabilité de ce fecret ; mais qu’el- 
le a reçu cette Loi d’une puiflance qui lur 
eft fupérieure, qui ne peut être que celle 
de Dieu. 

L’auteur du nouveau Traité du fecret in- 
ké Leng/tt violable de la confelïîon * nous démontre 
fafnmy. p ar les autorités qu’il rapporte, la pratique, 
confiante de l’Eglife pour faire garder ce 
fecret inviolable. 

Le Concile général de Latran , tenu fous 
Innocent III, à la fin du Canon omnis «- 
iriufque fexus , fi connu de tout le monde, 
dit Ces paroles rapportées par tous les Théo- 
logiens : Un Prêtre doit bien prendre garde 
4e faire connoitre , ou par fes parole f , ou par 
$es fignet , ou de telle autre maniéré que ce 

pwfie. 

(a) Epijl. ad sJmpbiU. Canon * 4 , 

( b ) xApoftoliea Rtytla Spirtm 1 SanÜi munit diftaU. 

£tt, Hitjtmar . 


Digitized by Google 



celebre Empoisonneuse. 297 

puiffe être , le péché de fan Pénitent : s'il a 
hejotn de confulter quelqu'un , il le peut fai* 
te, fans néanmoins déclarer le nom de la per - 
fonne. Car nous ordonnons que quiconque o- 
fera révéler les péchés qui lut auront été dé- 
couverts dans le Tribunal de la Pénitence , 
Joit non feulement dépofé du Sacerdoce , mais 
encore étroitement enfermé dans un Manajlere 
pour y faire pénitence le refie de fes jours. 
Ce Concile n’établit point la régie, mai* 
il la fuppofe établie, & inflige des peines 
contre les Confefleurs qui violent le fe- 
cret par maliçe, & même par indifcrétion. 
De ce que le -précepte du fecret impofé 
aux Confefleurs , eft un précepte divin 
émané immédiatement de Jefus-Chrifl; il 
s’enfuit que dans aucun cas aucune Puif- 
fance Eccléfiaftique , ou Séculière , ne 
peut en difpenfer ; que l’intérêt public , 
ni aucune autre forte d’intérêt, ne peu- 
vent autorifer ceux qui donnent atteinte à 
ce fecret. 

De là s’enfuit encore, que le témoigna-: 
ge du Confefleur qui commettroit le cri-: 
me de révéler la confeffion d’un Accufé, 
ne feroit pas recevable en Juflice; parce 
que cette confeffion qui ne doit être révéf 
lée qu'à Dieu , ne doit point fervir aux 
hommes, & qu’ils attentent fur les droits 
de Dieu même , lorfqu’ils font ufage de 
cette confeffion. 

Ainfi le Confefleur n’eft pas le feul qui 
foit tenu de garder le fecret, parce qu’il 
n’eft pas le feul qui puifle avoir connoif- 
fancc des crimes déclarés dans la confeÇ- 
. T y flou. 
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fion. La même Loi regarde les perfonnes 
à qui un Confeffeur révélé indifcretemenr , 
ou malicieufement , la confefiion de fes 
Pénitens. C’eft à ce fecret que font fou- 
rnis les interprètes dont fe pourroit fervir 
un Pcnitent, pour expofer au Prêtre qui 
n’entendroit point fa langue les péchés 
qu’on auroit à lui confeffer *. C’eft ce 
qu’on doit dire aufii de ceux à qui quel- 
qu’un auroit bien voulu faire confidence de 
fa confefiion, ou qui écouteroient la con- 
fefîion fecrete d’un Pénitent , ou même 
qui verroîent un muet fe confeffer par li- 
gnes: ceux enfin qui auroient trouvé la 
confefiion de quelqu’un, font obligés au 
même fecret ; bien plus, ils doivent cef- 
fer de la lire dès qu’ils la reconnoiffent. 

La confefiion par écrit ert une interprè- 
te, comme la nomment les Théologiens, 
interMunti# confejfi'wis . à laquelle l’on con- 
fie le fecret de la confefiion , avant qu’el- 
le foit révélée au Confeffeur : par confé- 
quent le fecret de la confefiion par écrit 
eft inviolable. C’eft fuivant cette doc- 
trine , que lorfque les confefiions fe fai- 
foient par Lettres aux Confefî'eurs abfens, 
fi elles étoient interceptées, ou tomboient 
par hazard entre les mains de quelqu’un, 
on étoit obligé de garder le fecret *. 

C’eft à Dieu principalement , & efifen- 
tiellement , que U confefiion s’adrefTe .* 
on peut recevoir de lui l’abfolution fans 
l’entremife de fes Miniftres , en les lui 
confelfant ou par la voix, ou par la plu- 
me. C’eft ce qui a fait dire au Prophè- 
te* 
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te-Roi , confitebor adverfus me injuftitiam 
nteam Domino , & tu remifijii int<fuitatem 
feccati met. J’ai formé dans mon cœur îc 
defTein de conférer à Dieu mes péchés, 
& à l’inftant, ô mon Dieu! vous me les 
avez pardonnés. Mais l’obligation de les 
confefler au Prêtre dans notre Religion 
refte toujours. 

Saint Auguftin , convaincu que Dieu 
nous prévient par fa miféricorde, a em- 
ployé ces belles paroles , dont le Canofi 
V ♦ de la Diftîn&ion de pœnis a été com- 
pofé. . 

Admirable miféricorde de Dieu ! le Pécheur 
promet de confejjer fes péchés , ils lui font re- 
mis. Il n'a pas encore prononcé , Dieu Fa 
déjà entendu dans Jon cœur auprès de lui. Le 
vœu déôperer la bonne œuvre eft récompensé 
comme une bonne œuvre *. 


Il réfulte de* là que les hommes, de 
quelque autorité qu’ils foient revêtus, ne 
peuvent faire aucun ufage de la confellion, 
qui eft un myftere réfer vé à la connoiflan* 
ce de Dieu feul. 

t Cette obligation de garder le fecret qui 
concerne tous ceux qui peuvent avoir quel- 
que connoîfTance de la confellion, eft une 
fuite nécelfaire du précepte de fe confef- 
fer; car dès que Dieu a voulu attirer le 
Pécheur au Tribunal de la Pénitence, en 

lui 


Pfil. 3 t. 
v- Î-. 


* Magna putat Dti, ut ad folam prom‘ffitnem ptteata di- 
mifirit , tumdum prmmtiat ore & tamtn Dtui jam audit 
cfrdt , qui ipjum diurt quwtdam pTtnuntiart tft , vttum tnua 
frt tptre rtputatur , 
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lui faifant entendre que le fecret fera gar- 
dé, il a voulu par une conféquence né- 
ceffaire, que non- feulement le Confeffeur , 
mais tous ceux à qui le fecret leroit révé- 
lé, le gardafl'ent; autrement le Pénitent fe- 
roit trompé par Dieu même, qui n’auroit 
pas voulu mettre le fecret de la confeffion 
à l’abri d’être révélé. Ceux qui éventent 
ce fecret, rendent la confeffion odieufe, 
renverfent le delfein de Dieu , en éloi- 
gnant du Tribunal de la Pénitence le Pé- 
cheur qui en approchoit fur la foi de l’o- 
bligation de garder le fecret. 

Ils intimident toutes les confciences, & 
les chalfent de ce Port de falut. Ils en 
banniffent fur-tout les plus grands Pécheurs, 
c’ett- à-dire, ceux qui ont le plus de beloin 
d’un remede fi falutaire. Ils en écartent 
ceux qui , par la foiblelfe de leur mémoi- 
re, font obligés d’écrire leur confeffion: 
fecours fi innocent, fi légitime , que leur 
piété , leur ïèle, ou leur Direâeur même 
leur peuvent prefcrire. Sans cela , ils ne 
peuvent jamais faire une entière confeflioo 
de leurs péchés. Voilà la confeffion inter-* 
dite aux fourds & aux muets, qui ne peu- 
vent fe confeffer autrement; les voilà pri- 
vés par ce moyen de l’aflurance de l’abfo- 
lution. 

De ce grand principe , il s’enfuit quç 
tous les moyens qu’on met en ufage pour 
parvenir à la confeffion , doivent être cou- 
verts du fceau inviolable du filence. Si 
çeux qui 9m entendu une confeffion , nç 

font 
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font pas recevables à en dépofer comme. 
Témoins dans l’inftru&ion d’un Procès, 
il feroit encore plus dangereux de recevoir 
les conférions par écrit , parce que les 
preuves littérales font plus fortes que les 
preuves teftimoniales. Le principe fur le- 
quel l’obligation de garder le fecret de la 
conte (lion eft fondé, eft fi évident, qu’il 
n'eft pas befoin de l’appuyer de l’autorité 
des Cafuiftes. 

Mre. Nivelle ne laiffe pas de rapporter 
les autorités d’Henriquez dans fon Traité 
de la Pénitence , de Diana au Traité de fes 
Queftions touchant les Sacremens , Réfo- 
lution 1 & 12, & de Navarre au Chapitre 
16 n. 34, qui décident qu’il faut ctflfer de 
lire une confefïïon, dès qu’on s’apperçoit 
que c'en eft une ; & de Dominique Soto 
dans la quatrième de fes Sentences, Dif* 
tinâion 18, Article yo, Ce célèbre Cafuif- 
te qui étoit Confefteur de Charles - Quint , 

& qui aflifta aux prémieres Sellions du 
Concile de Trente, rapporte l’efpece d’un 
Juge Eccléliaftiqne , qui aiant trouvé un 
papier où un Particulier avoit écrit fa con- 
feffion, voulut faire une information fur 
ce fondement : il fut puni par fon Supé- 
rieur. Ce Théologien ajoute que cette 
Loi regarde également les Juges Séculiers 
& les Juges Eccléliaftiques. Mre. Nivel- 
le rapporte ces belles paroles du Cardinal 
du Perron , qui rep ique à la réponfe du 
Roi de la Grande-Bretagne , Chapitre jr. * 
Que l y Eglife a donné à fes enfant qui fe con- 
fejfent à «lie , four ajjuranee de leur honneur 
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& de leur vie , le fauf-conduit de la foi d* 
Jnence de tous les fichés , Jauf- conduit qu e 
Con ne peut violer t fans violer en même tems 
tout droit divin & humain. 


Qu’on ne dife pas que le Mémoire de 
Madame de Brinvïl lier n’étoit qu’un pro- 
jet de confeffion , & non une confeffion : 
elle commence par ces mots, Je me con - 
fefje à Dieu , & à vous mon Pere. 

Il elt donc bien évident, que c’eft une 
véritable confeffion. D’ailleurs quand ce 
ne feroit qu’un projet de confeffion , il fe- 
roit également fournis à la religion du fe- 
cret, puifque tous les moyens que le Pé- 
nitent inet en œuvre pour parvenir à la 
confeffion font lacrés , pour ainfi dire, & 
doivent être voilés du lilence. 

Saint Thomas propolé l’exemple d’un 
Pénitent dans un Coufeffional , qui croi- 
roit fe confdfer à un Prêtre qui n’y feroit 
pas, & qui feroit entendu par d’autres per- 
ionnes. Il décide que la bonne foi de ce- 
lui qui fe confefie, le deflein qu’il a de fe 
confelfer à Dieu , impolè l’obligation du 
fecret à ceux qui l’ont entendu. Join- 
ville, qui certainement n’étoit pas Prêtre , 
raconte que dans un vailTeau agité de la 
tempête, plufieurs Seigneurs fe confelfe- 
rent à lui , croyant fatisfaire au précepte. 
Joinville devoit mettre lous le fceau de la 
.«^.confeffion les péchés qu’on lui névéloit *. 
u dit mü- Santeuil avoit Ja même obligation à l’é- 
v ,ment g ar( } de la femme qui fe confeifa à lui, le 
croyant Prêtre, il fut même coupable d’a- 
voir écouté cette confeffion ; fi toutefois 

ce 
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ce qu’on raconte de lui à cet égard 
pas un conte. Ce n’eft ni la perfoDne du 'J*""/, 4 "* 
Mi-mûre, ni l’abfolution , qui impriment p*n*a. 
le fceau du fecret à la confeffion ; c’eû tm Untum 
précité mem la nature de la confeffion. 

Que pourroient alléguer les Juges, qui 
voudroient fe lervir d’une confeffion facra- 
mentelle d’un Accufé, comme d’une piece 
de convi&ion ?Se retrancheront-ils fur leur 
caraâere de Juges, comme dépofitaires de 
la JuÛice, qui eft une image de celle de 
Dieu? Feront-ils valoir l’intérêt public, au- 
quel , diront-ils , tout doit ceder ?Oferoient- 
iîs faire balancer toutes ces raisons contre 
un précepte émané immédiatement de J . G. 
même, contre l’intérêt du Sacrement de la 
Pénitence & du falut des âmes des Pé- 
cheurs? Ils trouvent dans le nom deChré* 
tien qu’ils portent, une lumière qui diffipe 
tous ces vains nuages ; pu ifque ce nom leur 
impofe la Loi de préférer les Commande- 
mens de Dieu à leurs biens, leur vie, leur 
honneur , aux liens de la chair & du 
fang, & eu général à toute forte d’intérêt 
particulier & public. 

Rodericus Acugna, Archevêque de Portu» 
gai , dans un Traité des Confeffeurs , rappor- 
te qu’un Particulier de Barcelone aiant été 
condamné à mort pour un homicide qu’il a- 
voit commis , refufa de fe confeffer ; comme 
on le vouloit mener au fupplice, il réfifia 
avec une fermeté invincible à toutes les 
exhortations qu’on lui fit. On crut que 
cette opiniâtreté avoit la fource dans un 
efprit troublé de la crainte de la mort. 

Oo 
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On en avertit Saint Thomas de Villeneuve, 
Archevêque de Valence, où l’Acculé a- 
voit commis le crime , & où il avoit été 
condamné. 

Ce faint Prélat, ne voulant pas laifler 
perdre l’ame & le corps tour enfemble , 
n’oublia rien pour obliger le Criminel à fe 
conftfler ;& comme il leprefloit vivement i 
celui-ci lui répondit qu’il avoit en horreur 
la confeflion , depuis que fon Confefleur a- 
voit révélé le crime qui étoit la caufe de 
fonfupplice; que fon Confefleur étoit le 
frere de celui qu’il avoit tué ; qu’inftruit 
par la confeflion de toutes les circonftances 
du crime, il l’avoit mis dans un grand jour 
en les apprenant aux Juges; que ne pouvant 
fe dérober à fa condamnation , il avoit a- 
voué l’homicide. Saint Thomas de Ville- 
neuve jugea que l’intérêt de la Religion é- 
toit d’une plus grande conféquence que la 
punition d’un homicide. Il fit appeller le 
Confefleuf , & lui aiant fait avouer le cri» 
me de la révélation qui avoit été la feule 
caufe de la condamnation du coupable, il 
obligea les Juges à révoquer le Jugement & 
à renvoyer le Criminel abfous, & il punit 
le Confefleur d’unë peine 'douce , parce 
qu’ il avoit avoué fon crime de bonne foi. 

A l’égard des confeflîons publiques qu’on 
faifoitdans les prémiers Siècles del’Eglife, 
on n’en peut tirer aucune induâion contre 
le fecret de la confeflion. Le Pénitent vou- 
loit bien fe foumettre à cette confufion ; en 
s’accufant de crimes qu’il n’avoit pas com- 
mis feul , il cachoit les noms des compli- 
ces i 

L W 
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ces ; il ne particularifoit point les péchés 
& s’accufoit en général , il prenoit de gran- 
des précautions pour dérober ce qu'il fal- 
loit cacher; d’ailleurs on ne pouvoit fai- 
re aucun nfage de ces confeffions. 

Toutes ces raifons convaincantes met- 
toient la confeffion de la Dame de Brinvil- 
lier à l’abri de l’examen des Juges. 

Mais M e Nivelle pourtant , comme s’il fe 
fût défié de la force de fa preuve, fait re- 
marquer que la confeffion de laMarquifeeft 
l’ouvrage d’un efprit troublé , & qui étoit 
dans une efpece de délire. Il ne prend pas gar* 
de qu’en voulant par-là perfuaderque l’Ac- 
cufée a pu dans fon trouble s’accufer de cri- 
mes qu’elle n’avoit point commis , il donne 
lieu de juger que cette confeffion étant le 
fruit du délire, n’a pas le caraâere d’une 
véritable confeffion foumife au fceàu du fe- 
cret : il ne devoit point affoiblir fa preuve. 

. Quel Avocat peut mettre fon Plaidoyer 
à l’abri de la critique? Il faut convenir que 
celui-ci a mérité d’être placé parmi ceux 
qui ont fait honneur au Barreau. 

On a lieu de penfer que la Cour, indé- 
pendamment de la confeffion de la Marquife 
de Brînvillier, jtigea qu’il y avoit affez de 
preuves pour condamner cette Accufée. En 
effet le corps des délits étoit conftaté par. le 
Procès qu’on avoit fait à la Chauffée: Ce 
corps des délitf cônftaté conduifoit facile- 
ment àconnoitre les auteurs du crime, Sain- 
te-Croix , la Marquife. L’intérêt, le mobi- 
le des crimes, les avoit excités; laMarqnî- 
jfe vouloit recueillir les fucceffions de fon 
Tkme 4 V pere, 
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pere, de fes freres & de fa fœar; Sainte* 
Croix comptoit de difpofer du bien d’une 
femme qui lui étoit livrée par une paffion 
aveugle. Cette fatale caffette qui contenoit 
tant dePoifons, & qui appartenoit à la Mar* 
quife,fuivant la déclaration de Sainte* Croix, 
étoit une des pièces de conviétion la pins 
évidente qui fe puifTe offrir à la Juftice. Joi- 
gnons la paflion criminelle de la Marquife 
pour Sainte-Croix, leTeftament de mort de 
la Chauffée, quoi qu’en dife M« Nivelle, & 
toutes les conjectures qu’on tiroit des dépofî- 
tions des Témoins, & de la fuite de la Mar* 
quife, qui s’étoit laiffée contumacer, & ces 
demies confeffions qui lui étoient échapées 
dans fes réponfes. En falloit-il davantage 
pour opérer fa condamnation? Voici l’Ar- 
rêt qui fut rendu. 

VA par la Cour , les Grand ’ Chambre & 
Tournelle affemblées, le Procès criminel com- 
mencé par le Prévôt de Paris ou fon Lieutenant 
.Criminel au Châtelet, à la requête du Sub/li- 
tut du Procureur-Général du Roi , continué â 
la requête de Dame Marie-Therefe Mangot de 
V/llarceau , veuve de Mejfire Antoine d'Au- 
bray , Chevalier Comte d'Offremont , Seigneur 
de Villers & autres lieux , Conseiller du Roi 
dans fes Confeils , Maître des Requêtes Ordi- 
naire de fon Hôtel , £3? Lieutenant-Civil de la 
Prévôté & Vicomté de Paris , DemandercJJe £3* 
C omplaignante , ledit Subftitut joint ; contre 
Dame Marie Marguerite à' Aubray , Epon/e du 
Sieur Marquis de B rinvillier , Jean Baupin 
Valet de Chambre , £5* le nommé La Pierre , 
abfens £3? conjors ; £3? encore contre Jean Ame- 
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lin , dit La Chauffée , garpm Baignent 9 if 
auparavant Laquats de Meffre d'Aubray # Con - 
feiller en ladite Cour , lors Prifonnier \ if Da- 
me Magdeleine Bertrand du Breuil , veuve de 
‘■fean-Baptifle de Godin , Sieur de Sainte Croix^ 
xi-devant Capitaine de Cavalerie dans le Régi- 
ment de Traffi , Défendeurs if Accufés. Le- 
dit Procès jugé en la Chambre Tournelle contre 
ledit LaChauJJée , if par contumace contre /a» 
dite Dame d'Aubray de Brinvilliers if depuis 
continué en ladite Chambre , à la requête du 
Procureur- Général du Roi if de ladite Damé 
JMangot veuve , contre ladite Dame d'Aubray 
de Brinvillier , Prifonnier e en la Conciergerie 
du Palais Accufée , if parachevé c? inflruire * 
en vertu d' Arrêts rendus en la Grand Chambre 
if Tournelle affemblées en conféquence du renvoi 
requis par ladite d'Aubray de Brinvillier , Con- 
cluions du Procureur-Général du Roi: Ouït 
if interrogée ladite d'Aubray fur les cas réfuL 
tans du Procès : Dit a été que la Cour a dé- 
claré if déclare ladite d'Aubray de Brinvillier 
due ment atteinte if convaincue d'avoir fait 
empoifouner Maître Dreux d'Aubray Jon pere 
if lejdits Maîtres d'Aubray , l'un Lieutenant- 
Civil y if l'autre Confeiller au Parlement t fes 
deux freres , if attenté à la vie de défunte 
Therefe d'Aubray fa fœur ; if pour réparation 
a condamné if condamne ladite d'Aubray de 
Brinvillier à faire amende-honorable au devant 
de la principale Porte de l'Eglife de Paris , ait 
elle fera menée dans un Tombereau , nuds pieds , 
la corde au col , tenant en fes mains une torche 
ardente du poids de deux livres , if là étant à 
genoux , dire if déclarer que méchamment , if 

V 2 par 
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par vengeance , & pour avoir leurs biens , elle 
a fait empoifonner fon pere , fes deux freres , 
& attenté à la vie de défunte fa foeur f dont el- 
le fe repent , en demande pardon à Dieu , au 
Roi, & à la Juftice\ & ce fait , menée 
conduite dans ledit Tombereau en la Place de 
Grive de cette Ville , pour y avoir la tète tran- 
chée fur un échafaut , qui pour cet effet fera 
dreffé en ladite Place , fon corps brûlé , les 
cendres jettées au vent , icelle préalablement ap- 
pliquée à la quefiion ordinaire & extraordinai- 
re , pour avoir révélation de fes Complices ; U 
déclare déchue des futee [fions de fefdits pere , 
freres & fœur , du jour defdits trimes par elle 
commis , & tous fes biens acquit & confifqués 
à qui il appartiendra , fur iceux & autres non 
f u jet s à confifcation , préalablement pris la fotn- 
me de 4000 livres d'amende envers le Roi , 
‘■foo livres pour faire prier Dieu pour le repos 
des âmes defdits défunts , freres , pere & feeur t 
en la Chapelle de la Conciergerie du Palais ; 
•IOOOO livres de réparation envers ladite Man- 
got , C5* tous les dépens , même ceux faits con- 
tre ledit A me lin dit La Chauffée. Fait en Par- 
lement le 16 Juillet 1676. 

* La Marquîfe, qui avoir toujours nié fes 
crimes , les avoua depuis l’Arrêt. M. Firot 
Do&éur de Sorbonne qui la confefla , & 
l’accompagna lorfqu’on la con.duifitau der- 
nier fupplice, a fait une relation fort tou- 
chante des yingt* quatre dernieres heures de la 

Feïïïon Vle celte Criminelle *. Il la dé- 

•fi peint comme une perfonne 11 pénétrée de 
w'/êm fui douleur, & fi éclairée des lumières delà 
(j race ? & fi i,î en convertie, qu’il va jufqu’à 

dire 
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dire qu’il auroit fouhaité d’étre à fa place.. 
Il dit qu'elle demanda la Communion , 
mais qu’on la lui refufa, parce qu'on ne 
l’accorde point à ceux qui doivent lubir une 
peine capitale. 11 lui dit qu’elle devoii le re- v 
garder comme une Péoiteme publique, quj ( 
n’eû point admife à la participation de l’Eu- 
chariüie. Elle demanda qu’on lui donnât le 
pain béni, ainfi, dit-elle, qu’on l’avoit don- 
né au Maréchal de Marillac fan parent , a- 
vànt qu’il fût exécuté. On le lui refufa, en 
lui difant que le crime du Maréchal n’étoit 
pas à beaucoup près fi énorme que le lien; 
qu’elle le devoir expier , non feulement par 
la privation de l’Euchariftie, mais même 
par la privation de la figure de ce Sacrement, 
Le fameux le Brun Peintre fe plaça fur fon 
palTage, dans un endroit où il pût la confi- 
dérer attentivement , quand on la mena en 
Grève; afin de pouvoir faifir l’expreiron 
d’une Criminelle pénétrée de l’horreur du 
dernier fupplice qu’elle va fouffrir. Elle ren- 
contra fur fon palTage pluiieurs Dames de 
diftin&ion , que la curiofité de la voir avoit 
ralTemblées; elle les regarda avec beaucoup 
de fermeté , en leur difant avec une efpece 
de moquerie ; V oïl à un beau f'pcfiacle à toi* ! 

Il faut laiifer parler Madame de Sevigné : 
voici ce qu’elle dit dajnsfaaéç. Lettreà Ma- 
dame de Grignan fa Fille. A Paris ce Ven- 
dredi 17 Juillet 1676. 

„ Enfin c’en eftfait, la Brinvillier eft en 
,, l’air: fon pauvre petit corps a été jetté 
,, après l’exécution dans un fort grand feu, 

,, & fes cendres au vent, de forte que nous 

V 3 „ la 
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„ la refpirerons, & par la communication* 
„ des petits efprits , il nous prendra quel-, 
„ que humeur empoifonnante dont nous le- 
„ rons tout étonnés. Elle fut jugée dès 
„ hier , ce matin on lui a lu fon Arrêt; on 
,, l’a présentée à la queftion , elle a dit 
„ qu’il n’en étoit pas befoin, qu’elle diroît 
„ tout : en effet jufqu’à quatre heures , elle* 
„ a conté fa vie, plus épouvantable qu’on: 
„ ne penfoit: elle aempoifonné dix fois de 
„ fuite fon pere, elle n’en pouvoir venir à 
,, bout, fes frétés; & toujours l’amour, & 
„ les confidences mêiées par-tout. Elle a 
„ demandé à parler à M. le Procureurs, 
Général , elle a été une heure avec lui ; 
,, on ne fait point encore le fujet de ceÇte 
„ converfation. .. . „ 

„ A fix heures on l’a menée nne en che- 
„ mife, & la corde au cou, à Notre-Da- 
„ me faire l’amende- honorable, & puis on. 
„ l’a remife dans le même Tombereau , oîf 
„ je l'ai vue, jettée à reculons fur de la 
„ paille avec une cornette baffe, & fa che-- 
„ mife, un Doéteur auprès d’elle, leBou- 
„ reau de l’autre côté : en vérité cela m’a 
„ fait frémir. Ceux qui ont vu l’exécution, 
,, difent qu’elle a monté avec bien du cou<^ 
„ rage : pour moi j’étois fur le Pont Notre-* 
„ Dame avec la bonne Defcars: jamais il 
,, ne s’eft vu tant de monde, ni Paris fi 
„ ému & fi attentif. Demandez -moi ce' 
„ qu’on a vu, pour moi je n’ai vu qu’une 
„ cornette. Ce jour étoit confacré à une 
„ tragédie, j’en faurai demain davantage,.. 
,, cela vous reviendra En effet dans la 

Let- 
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Lettre fuirante , elle dit : n Encore no petit 
„ mot de Brio vil lier: elle eü morte corn-, 
,, me elle a vécu, c’eft-à-dire réfolumenr. 
,, Elle entra dans le lieu ou on lui donna 
„ 1a queftion, & voyant trois féaux d’eau, 
„ C'e/i afinrément pour me noyer, dit ■ elle , 
,, car de la taille dont je fuis , an me prétend 
,i pat que je boive tout cela. Elle écouta fon 
„ Arrêt dès le matin faus frayeur & fans 
„ foibleffe , & fur la ân elle fit recommen- 
9, cer , difant , Ce Tombereau m'a d'abord. 
nfrapp/Cij'e* ai perdu P attention pour le ref- 
it te » Elle dit à fon Confeflèur en chemin 
», de faire mettre le Bourreau devant , afin 
de ne point voir , dit-elle, ce Coquin de 
u Referait qui m'a prife ; il étoil à cheval 
,1 devant le Tombereau.. Son ConfeiTcur 
„ la reprit de ce fendaient; elle dit, Ah 
„ mon Dieu ! je vous en demande pardon ; 
„ qu’on me laifle donc cette étrange vue. 
„ Elle monta feule & nuds pieds fur l’é- 
„ chafaut, & fut un quart d’heure, mira- 
„ déc, rafée , drefTée & redreffée par le 
„ Bourreau. Ce fut un grand murmure , 
„ & une grande cruauté. Le lendemain on 
„ cherchoit fes os , parce que le Peuple di- 
„ foit qu’elle étoit sainte. Elle avoir, di- 
„ foit-elle, deux ConfefiTeurs, l’un difoit 
„ qn’il falloit toatdire, & l’autre non. Ej- 
„ le rioit de cette diveriité : je puis faire, 
„ dit-elle, en confcience tout ce qu’il me 
,1 plaira. 11 lui a plu de ne rien dire du tout 
„ de fes Complices. Penautier fortira un 
„ peu plus blanc que la neige: le Public 
„ n’eft pas content, on dit que tout cela eft 
„ trouble V 4 Dans 
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Dans fa Lettre 299. „ Le monde eft 

,, bien injufte, il l’a bien été aulïi pour la 
„ Brînvillier, jamais tant de crimes n’ont 
„ été traités fi doucement, elle n’a pas eu 
„ la queftion , on lui faifoit entrevoir fia gra- 
„ ce, & fi bien entrevoir qu’elle ne croyoit 
,, pas mourir, & dit en montant l’échafaut, 
,, C'efi donc tout de boni Enfin elle eft au 
,, vent, fon Confielfieur dit que c’eft une 
„ Sainte. M. le Premier Préiîdent lui avoir 
„ choifi ce Doâeur comme une merveille, 
,, c’étoit celui qu’on youloit qu’elle prît. 
„ N’avez-vous point vu ces gens qui font 
„ des tours de cartes? ils les mêlent fans 
„ cefife, &vousdifent de prendre celle que 
„ vous voudrez , qu’ils ne s’en foucient 
„ pas; vous la prenez , vous croyez l’avoir 
„ prife, c’eft juftement celle qu’ils veulent. 
,, A l’application : elle eft jufte Mada* 
me de Sevigné dit plus bas. „ 11 n’eft pas 
,, pofiible que cette horrible Femme foit en 
„ Paradis, fa vilaine ame doit être féparée 
,, des autres; alfaffiner, c’eft une bagatelle 
„ en comparaifon d’être huit mois à tuer 
,, fofl pere,. à recevoir routes fes careffes 
,, & fes douceurs, à quoi elle ne répondoit 
,, qu’en toujours doublant la dofe ”. Mora- 
lifons , & difons que Madame de Sevi- 

gné n’avoit pas une idée jufte de la Mife- 
ricorde divine qui eft fi étendue & a tant 
de reflfources. 

On ne parle point dans tout le cours du 
Procès, du Marquis de lirin vil lier , qui vir 
voit pourtant, il faut penfer pour fon hon- 
neur, que la douleur <5ç la confufion qu’il 

ref- 


celebre Empoisonneuse. 313 
reflentoit d’avoir une telle époufe, l’obli- 
gerent de fe cacher, & de s'enfevelir dans 
une retraite. Cependant Madame de Sévir 
gné dit qu’il follicitoit pour fa chere moir 
tié, ce font fes termes. 

Glazer Apoticaire, chez qui Sainte-Croix 
prenoit fes drogues, fut impliqué dans ce? 
Procès, & eut bien de la peine à être ren- 
voyé abfous. Depuis, par l’Arrêt du Parle-? 
ment du 27 Février 1677, rapporté au troi- 
fierae Volume du Journal des Audiences, 
Livre II. Chapitre iX. les Apoticaires & 
Epiciers font obligés de prendre de grandes 
précautions à l’égard de tomes les drogues 
dont on peut faire un mauvais ufage, ils ne 
peuvent pas les livrer à tomes fortes de per- 
fonnes, & ils font obligés de meure fur des 
Registres l’ufage qu’en veulent faire ceux 
qui les achètent ; & par l’Edit qu’on rapport 
tera, le Roi exigea encore de plus grandes 
précautions. Les liaifons que la Marquiie 
avoit eues avec M. Penautier , furent caufe 
qu’il fut arrêté : il fallut qu’il eiïbyât bien 
des formalités pour convaincre les juges de 
fon innocence, & être renvoyé abfous. Le 
grand indice qui étoit contre lui, étoit un 
commerce de dix -huit ans qu’il avoit eu 
avec Sainte - Croix. 

On a vu ce que Madame de Sevîgné a 
dit de Penautier. „ 11 a été, dit-elle encore 
„ dans fa 29 t. Lettre, neuf jours dans le ca-i 
„ chotde Kavaillac; il y mouroit, on l’a ô- 
,, té; iladegrands Proredeurs. L’Archevê- 
,, que de Paris & M. Colbert lefoutiennent”. 
Elle dit dans fa 298. Lettre: ,, Penautier eil 

Vf „ heu- 
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», heureux, jamais ii n’y eut un homme fi: 
», bien protégé. V ous le verrez fortir , mais 
», fans être juüifié dans l’efprit de tout le 
„ monde. 11 y a eu des chofes extraordinaires 
,, dans ce Procès , mais on ne peut lès dire 

Dans fa Lettre 299. elle dit : „ Le Ms- 
„ réchal de Vilieroy difoit l’autre jour , 
„ Penautier fera rainé de cette affaire; le 
îjr Maréchal de Grammont répondit , 11 
„ faudra qu’il fupprime fa table. Voilà 
„ bien des Epigrammes. On croit qu'il y 
„ a cent mille écus répandus pour faciliter 
„ toutes chofes : l’innocence ne fait guère» 
„ de telles profufions ”. 

M. Turgaut de Saint- Clair Maître des 
Requêtes a fait un excellent Poème Latin 
fur l’art d’empoifonner de la Marquife de 
Brinvillier , & fur les funeftes découvertes 
qu'elle a faites. 

L'empoifonnement eft plutôt le Crime des 
femmes que des hommes , parce que n’aiant 
pas le courage de fe venger ouvertement, 
& par la voie des armes , elles embrafTent 
ce parti qui favorife leur timidité, & qui 
cache leur malice. 

Tite-Live dans le Livre VIII. de la Pré- 
miers Decade , nous raconte un exemple 
mémorable de la méchanceté des Dames 
Romaines. Sous le Confulat de Claudius 
Marcellus, & de Titus Valerius, plufîeurs 
Citoyens de Rome furent empoifonnés, les 
prémieres perfonnes de la Ville furent en- 
veloppées dans ce defaüre. On remarqua 
qu’ils mouraient prefque tous de la même 
maniéré. Un Efclave alla trouver Qnintus 

Fa- 
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Fabius Ædile , 6c lui promit de lui décou- 
vrir la caufe de cette pefte publique, félon 
le langage de Tite-Live. Fabius fit part 
aux Conl'uls de cet avis. Sur les indices 
que l’Efclave donna, on furprit vingt Pa- 
triciennes qui compofoient des Poifons, du 
nombre defquelles étoient Cornelia & Ser- 
gia, qurfoutinrent qu'elles travailloient à 
des médiçamens falutaires : mais l’Efclave 
leur aiant foutenu que c’étoit des Poifons, 
après une mure délibération, on les obligea 
malgré elles de boire les beuvrages empois 
fonnés qu’elles avoient compofés ; ainfi eU 
les périrent par leur propre malice. Elle» 
découvrirent quelques Complices , qui en 
firent connoitre plufieurs autres. On trou- 
vai cent foixante-dix Patriciennes criminel- 
les, qu’on condamna au dernier fupplice. 
Les morts qu’elles avoient caufées étoient 
en fi grand nombre , qu’on attribua d’abord 
ce malheur à l’intempérie peftilentielle de 
Pair, 6c l’on nomma exprès un Diâateur 
qui alla attacher en cérémonie un clou au 
Temple de Jupiter, ainfi qu’on lepratiquoit 
dans une calamité publique. 

La Juftice ne peut donner une trop gran- 
de attention pour extirper les Empotfon- 
neurs , parce que le Poifon eft particulière- 
ment le vrai fléau des Princes ; car c’eft le 
feul genre de mort dont il leur eft bien dif- 
ficile de fe garder. 

Nous lifons dans une relation d’un Am* 
büiTadeur de Venife, que fous le Pontificat 
d’Urbain VIII , un Gentilhomme Italien fe 
confelfa d’avoir empoifonné cinq Papes. 

Nous 
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Nous voyons dans l’Hiftoiré, qu’une Po- 
litique déteftable a infpiré à des Princes qui 
avoient le cœur corrompu , de Te défaire 
de leurs ennemis par le Poifon. J’ai rap- 
porté ailleurs, que le Cardinal de Bîragu© 
difoit quelquefois aux Rois Charles IX , & 
Henri 111, qu’ils ne viendroient jamais à 
bout de leurs ennemis fans le fecours de 
leurs Cuifiniers. , ,• 

Le Général Thaun, Viceroi de Naples, 
a fait de nos jours une aâion très louable^ 
Une célèbre Empoifonneufe , nommée 
Trufania , avoit trouvé le fecret d’un Poifon, 
qui ne iaifloit , après avoir fait fon effet, au- 
cune impreffion dans le cerveau & dans le 
cœur, à laquelle on pût difeerner le venin; 
c’étoit une eau claire, nette comme eau#e 
roche , qu’elle donnoît, qui n’avoit d’autre 
goût que celui de l’eau. Ainfi on ne pou- 
voit pas s’en défier. Ce Poifon attaquoit la 
poitrine, & y caufoit une fluxion incurable; 
ceux qui mouroient paffoient pour être 
morts d’une fluxion de poitrine. Cette exé- 
crable femme faifoit part de fon Poifon à des 
neveux qui avoient des oncles éternels r 
dont ils dévoient hériter; à des femmes co- 
quettes, laffes de leurs maris; enfin à tous 
ceux qui vouloient fe défaire d’un perfouna- 
gç incommode, ou d’un ennemi. Plulieurs 
perfonnes reffentirent les effets de ces cruels 
breuvages, abufées d’une pieufe crédulité. 
L’on faifoit paffer cette eau pour celle de S. 
Nicolas de Bary, qui eft un endroit de la 
Fouille fort renommé par les Pèlerinages 
que l'on fait pour aller à la Chapelle de ce 

Sain#, 
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Saint, où il y a une Fontaine dont l’on 
prétend que les eaux font miraculeufes & 
guérirent les maladies. 

Trufaniaavoit caufé bien du ravage & ex- 
terminé bien des gens , lorfque le Général 
Thaun, nouvellement Viceroi, en fut infor- 
mé. Il ordonna qu’on l’arrêtât: elle en fut 
avertie , elle fe réfugia dans une Fglife : 
mais le Général Thaun n’eut aucun égard 
à l’Afyle où elle s’étoit réfugiée , quoi- 
qu’on le regarde en Italie comme inviola- 
ble; il la fit enlever & la livra à la Juftice, 
qui lui fit fubir la peine que fes crimes mé- 
ritoient. Le funefte fecret de cette femme 
fut éventé par l’indifcrétion des Juges à 
qui elle avoit fait fa confefiion. Tout Na- 
ples fut bientôt qu’elle employoità la coin- 
polition de fon Poifon une herbe fort com- 
mune, & que les apprêts en étoient faciles. 
Ainfi l’art d’empoifonner devint très fami- 
lier dans cette Ville. 

J’ai cru que je devois placer ici l’Êdit du 
Roi du mois de Juillet i68z, pour la puni- 
tion des maléfices, empoifonnemens & au- 
tres crimes, enrégiftré au Parlement le 13 
Août de la même année. 

LOUIS , par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre. A tous préjens fe 5 à 
•venir , Salut. L'exécution des Ordonnances des 
Rois nos Prédéceffeurs contre ceux qui je dsjent 
Devint , Magiciens ^ Enchanteurs , usant été 
négligé* depuis longtems , & ce relâchement 
niant attiré des Fays Etrangers dans notre 
Royaume plufteurs de ces Impojleurs ; il feroit 

arri - 
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arrivé que fous prétexte eTHorofcopc & de Di- 
vination , if par le moyen des preftiges , des 0- 
pérations de prétendue Magie , if autres fem - 
blables illu fions , dont cette forte de gens a ac- 
coutumé de fe ferv'tr , ils auroient Jurpris di • 
verfes perfonnes ignorantes ou crédules qui s'é- 
toient infenfiblement engagées avec eux en paf- 
fant des vaines curioptés aux [uperfiitions , éf 
des fuperftitions aux impiétés & aux facrileges ; 
& par une funefte fuite dé engagement , ceux 
qui Je font le plus abandonnés à la conduite de 
ces Sédudeurs , fie feraient portés à cette extré- 
mité criminelle dé ajouter le maléfice if le Pot - 
fon aux impiétés if facrileges , pour obtenir 
P effet des promeffes defdits Séduéleurs , if pour 
P accomplijjement de leurs méchantes prédtdions. 
Ces pratiques étant venues à notre connoiffan- 
ce , Nous aurions employé tous les foins poffi- 
bles pour faire ceffer if arrêter par des moyens 
convenables les progrès de ces déteflables abomi- 
nations * Et bien qu'âpres la punition qui a été 
faite des principaux auteurs if complices de ces 
crimes , nous dujfions efperer que ces fortes de 
gens fer oient pour toujours bannis de nos Etats * 
if nos Sujets garantis de leur furprife ; néan- 
moins comme l'experience du pajfé nous a fait 
connoitre combien il ejl dangereux de fouffrir 
les moindres abus qui portent aux crimes de 
cette qualité , if combien il efi difficile de les 
déraciner , lorfque par la diffimulatton , rou par 
le nombre des coupables , ils font devenus cri- 
mes publics ; ne voulant d'ailleurs rien omettre 
de ce qui peut être de la plus grande gloire de 
Dieu y & de la fureté de nos Sujets ; Nous 
avons jugé nécejfaire de renontieller les ancien - 
< net 
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net Ordonnancer, & de f rendre encore en y 
ajoutant , nouvelles pr /cautions , /a»* <à 

jfari fai »/ïr»f de maléfices , Foi fini, 

que de ceux qui fous ta vaine profeffion de De- 
vint , Magiciens , Sorciers ou autres forts fem- 
blables condamnés par tes Loix divines & hu- 
maines , infefient & corrompent par leurs difi 
cours & pratiques , Çÿ par ta profanation de ce 
que la Religion a de plut faint: Savoir fa'rfont 
que Nous pour ces eanfer, £j f autres à ce Nous 
mouvons, Ç3* de notre propre mouvement, cer- 
taine fcience , pleine puiffance , & autorité 
Royale, avons dit , déclaré, ordonné, Di fin s , 
déclarons & ordonnons par ces Préfentes , fs- 
gnées de notre main , ce qui fuit , 

f. 

Que toutes perfonrses fe mêlant de deviner , 
&je difant Devins ou Devtnereffes , vnideront 
inteffamment le Royaume , après la publication 
de notre pré fente Déclaration , à peine de puni* 
tbn corporelle. 


ri. 

Défendons toute pratique fuperfihieuje , de 
fait, par écrit, ou par paroles , foit en abufant 
des termes de P Ecriture Sainte , ou des Prières 
de P EgUfe , foit en difant, ou fai fant des cbo * 
fit qui dont aucun rapport aux caufes naturel- 
les. tuions que ceux qui fe trouveront les a- 
voir enfeignées , enfemble ceux qui les auront 
mifes en ufage , & qui s'en feront fervis pour 
quelque fin que ce puiffe être , fiiesst punir 

cxem- 
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exemplairement , fuivdnt l'exigence dit 
cas. 

iii. 


Et s'il fe trouvait à P avenir des perfonnes 
njfez méchantes pour ajouter & joindre à la 
juperfiition P impiété & le facrikge, fous pré- 
texte d'opération de prétendue Magie , ou ad- 
iré prétexte de pareille qualité: Nous voulons 
que celles qui s'en trouveront convaincues , fuient 
punies de mort . 

iv. . ; 

■* t -• 

Soient punis de fembiahles peines tous ceud 
qui fe trouveront convaincus de s'être fervis de 
vénéfices & de Poifons , foit que la mort s'en 
foit enfuivie , ou non ; comme auffi ceux qui 
feront convaincus d'avoir compofé , ou difiribué 
du Poifon pour empoifonner . Et parce que ces 
fortes de crimes font non feulement les plus dé • 
teflableSj les plus dangereux de tous , mais en* 
core les plus difficiles à découvrir ; Nous vou- 
lons que tous ceux fans exception qui auront 
connoiffance qu'il aura été travaillé à faire du 
Poifon , qu'il en aura été demandé ou donné , 
f oient tenus de dénoncer incejfamment ce qu'ils 
fauront à nos Procureurs-Généraux , ou à leurs 
Subftituts , & en cas d'abfence au premier Of- 
ficier public des lieux , à peine d'être extraor- 
dinairement procédé contre eux , & punis félon 
les eirconftances , & l'exigence des cas, comme 
fauteurs Ç5 3 complices defdits crimes , Çff fans 
que les Dénonciateurs foientfujets à aucune pei- 
ne, 
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ne , ni mente aux intérêts civils , lorfquils au- 
ront déclaré ou articulé des faits ou des indices 
confiderables qui feront trouvés véritables & 
conformes à leurs dénonciations , quoique dans 
la fuite les personnes comprifes dans lefdites dé- 
nonciations fuient déchargées des accufations; 
dérogeant à cet effet à l'Article 73. de l'Ordon- 
nance d'Orléans pour l'effet du vénéfice & du 
Poifon feulement i fauf à punir les Calomnia • 
teurs félon la rigueur de ladite Ordonnance . 

V. 

Ceux qui feront convaincus d'avoir atteint 
à la vie de quelqu'un par bénéfice , ou Poifon , 
exporte qu'il n'ait pas tenu à eux que ce crime 
n'ait été confommé, feront punis de mort . 

VI. 

Seront réputés a « nombre des Poifons y non 
feulement ceux qui peuvent caufer une mort 
prompte , mais auffs ceux qui , en altérant peu à 
peu la fan té y caufent des maladies y fit que lef- 
dits Poifons fuient /impies , naturels , ou compo- 
fés y faits de main d'Artifle ; & en confé- 
quence défendons à toutes fortes de perfonnes à 
peine de ta vie , même aux Médecins , Apoti - 
cuir es & Chirurgiens , d'avoir & garder d* tels 
Poifons fmples , ou préparés , qui retenant tou- 
jours leur qualité de venin y & n'entrant dans 
aucune campoftion ordinaire , ne peuvent Jcrvir 
qu'à nuire & font de leur nature pernicieux & 
mortels. t 

Tome ï. X VII. 
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VII* 

A l'égard de l'Arfenic , duRéagal , de P Or - 
piment If du Sublimé , quoiqu'ils Joient Poifonï 
dangereux de toute leur fubfiance , comme ils 
entrent if font employés en plufieurs compofi - 
lions nécejfa'tres , Nous voulons, afin d'empê- 
cher à l'avenir la trop grande facilité qu'il y a 
eu jufqu'ici d'en abufer , qu'il ne foit permis 
qu'aux Marchands qui demeurent dans les Ail- 
les d'en vendre , if d'en livrer eux - mêmes 
feulement aux Médecins, Apoticaires, Chirur- 
giens , Orfèvres , Teinturiers , Maréchaux if 
, autres perfonnes publiques , qui par leur pro- 
fejfian font obligés d'en employer , lefquelles 
néanmoins écriront en tes prenant Jur un Ré- 
gi fi re particulier , tenu à cet effet par lefdits 
Marchands , leurs noms, qualités % if demeu- 
res , enjemble la quantité qu'ils auront prife 
de [dits Minéraux ; if fi au nombre des Ar- 
tifans qui s'en fervent , il s'en trouve qui ne 
fâchent écrire , lefdits Marchands écriront 
pour eux . Quant aux perfonnes inconnues 

auxdits Marchands , comme peuvent être les 
Chirurgiens , if Maréchaux des Bourgs if 
Villages , ils apporteront des Certificats en 
bonne forme , contenant leurs noms , demeures 
if proférions , Jignés du 'Juge des lieux , ou 
d'un Notaire if de deux Témoins , ou du 
Curé , if des deux principaux Habitant , lef- 
quels Certificats , if Attefiations demeureront 
chez lefdits Marchands pour leur décharge , 
Seront aujfi les Epiciers , Merciers if autres 
Marchands demeurons dans ledits Bourgs if 

VU - 
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Villages , tenus de remettre inceffamment et 
qu'ils ont defdits Minéraux entre les mains 
des Syndics - Gardes , ou anciens Marchands 
Epiciers ou Apoticaires des Villes plus pro- 
chaines des lieux où ils demeureront , lef quels 
leur en rendront le prix ; le tout a peine de 
3000 livres d'amende en cas de contravention , 
if même de punition corporelle , s'il y écbet 4 

VIII. 

% 

Enjoignons à tous ceux qui ont droit par leur 
ProfeJ/ion ou Métier de vendre if d'acheter 
defdits Minéraux , de les tenir dans des lieux 
fur s , dont ils garderont eux-mêmes la clé ; 
comme auffi leur enjoignons d'écrire fur un Ré- 
gi ftre particulier la qualité des remedes où ils 
auront employé defdits Minéraux , les noms de 
ceux pour qui ils auront été faits , if la quan- 
tité qu'ils y auront employée , if d'arrêter A 
la fin de chaque année fur les fufdits Regiftres 
ce qui leur en refera ; le tout à peine de mille 
livres d'amende pour la prémiere fois , if de 
plus grande s'il y échet . 

IX. 

Défendons aux Médecins , Apoticaires , Chi- 
rurgiens , Epiciers , Droguifles , Orfèvres , 
Teinturiers , Maréchaux , if tous autres , de 
diflribuer dejdits Minéraux en fubflance à 
quelque perfonne que ce puiffe être , fous quel- 
que prétexte que ce foit , fous peine d'être pu- 
nis corporellement ‘y if feront tenus de compo - 
fer SH* * mêmes , ou de faire compofer en leur 
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préfence par leurs garçons t les remedet ou il 
devra entrer nécrfjairement defdits Minéraux , 
qu'ils donneront après cela À ceux qui leur en 
demanderont pour s'en fervir aux ufages ordi- 
naires. 


X. 

Défenfes font faites auffi à toutes perfonnes 
autres qu'aux Médecins & Apoticaires , d' em- 
ployer aucuns in fêles vénéneux , comme fer- 
pens , crapaux ; vipères , £*f autres femblablet , 
fans prétexté de s'en fervir a des Médicament^ 
eu à faire des expériences , £9* fous quelque 
autre prétexte que ce fuiffe être , s'ils n'en 
ont la permijfion expreffe & par écrit. 

XI. 

Faifons très exprejfes Jéfenfes à toutes per- 
fonnes , de quelque profeffion £9* condition qu'el- 
les foient , excepté aux Médecins approuvés t 
& dans le lieu de leur réfidence % aux Profef- 
feur's en Chimie , £9* autres Mai très Apoticai- 
res , d'avoir aucuns Laboratoires , £9* d'y tra- 
vailler à aucunes préparations de drogues & 
di fit Hâtions , fous prétexte de remedes chimi- 
ques t expériences , fecrets particuliers , recher- 
che de la Pierre Phitofophate , converfion , 
multiplication y ou raffinement des Métaux , con- 
fection de Cryftaux y ou Pierres de couleur f 
& autres femblables prétextes t fans aupara- 
vant avoir obtenu de Nous par Lettres du 
grand Sceau la permijfion d'avoir lefdits Labo- 
ratoires , préfnté le fuites Lettres , £9’ fait dé- 
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claration en conséquence à nos Juges & Offi- 
tiers de Police des lieux. 

Défendons à tous Diflillateurs & Vendeurs 
d'Eau -de -vie de faire autre diftillation que 
celle d'Eau - de -vie y & de l'Efprit de Vin , 
fauf à être cboifi entre eux le nombre qui fera 
nécefj'aire pour la confection des Eaux fortes , 
dont l'ufage e/l permis ; lefquels ne pourront 
néanmoins y travailler qu'en vertu de nofdites 
Lettres y & après avoir fait leurs déclarations , 
à peine de punition exemplaire. Si DON- 
NONS en Mandement à nos Amés & Féaux y . 
Gens tenant notre Cour de Parlement de Pa- 
ris , que ces Préfentes ils aient à faire lire , 
publier & enregistre , £3? icelles exécuter fé- 
lon leur forme & teneur , fans fou/frir qu'il y 
fait contrevenu en quelque forte & maniéré 
que ce foit ; car tel e/l notre ptaifir. Et afin 
que ce Joit chofe ferme & fiable à toujours , 
Nous avons fait mettre notre Scel à cefdites 
Préfentes. DoNNÉà^ r rfailles au mois de 
Juillet , l'an de grâce 1681, & de notre Régné 
le quarantième. Signé LOUIS; plus bas , 
Par le Roi, Colbert; Vifa, Le Tel- 
lier. 

La Voifin qui fevantoit de pofleder l’art 
de deviner , & qui difoit qu’elle avoit com- 
merce avec des Efprits , étoît coupable de 
plufieurs empoifonnemens. Il y avoit chez 
elle un concours fort grand , beaucoup plus 
de femmes que d’hommes. Elle promet* 
toit de découvrir les fecrets, de pénétrer 
l’avenir , de faire trouver ce qu’on avoit 
perdu, & les Tréfors cachés. Elle faifoit 
cpmpierce de philtres & de breuvages pour 
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fe faire aimer des perfonnes d’un autre fexe:, 
elleavoit, difoit-elle, des fecrets pour fe, 
rendre invulnérable, & pour gagner au jeu. 
Plufieurs perfonnes à fon exemple prati- 
quoient de pareils artifices , & commettoieut 
les mêmes crimes. On créa une Chambré 
de Juftice pour extirper entièrement, fi l’on 
pouvoir , cette engeance perverfe. La Voi- 
fin, qui étoit la plus coupable, fut brûlée 
toute vive dans la Place de Grève, & tous 
les autres furent condamnés à des peines, 
proportionnées à leurs crimes. 



UN 
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accufés injujlement d'un vol énorme , 
dont V innocence n éclata qu' après leur 
condamnation à des peines infamantes , 
la mort du Mari . 

Q U o i de plus propre à defabufer les 
Juges de la maxime de juger fur des 
conjeâures , que le trille exemple de la 
condamnation du Sieur d’Anglade, &defa 
femme? Les conféquences que Ton tira 
des indices conduifîrent les Juges à croire 
que ces deux Accufés étoient coupables ; 
les deux Auteurs du crime, dont l’un étoic 
fous leurs yeux,fe dérobèrent à leur jufli- 
ce, ils fixèrent leurs regards fur deux In- 
nocens qui furent leurs vi&imes , tandis 
qu’ils laiflerent échaper les autres. Quel- 
le méprife! Il eft vrai que les deux Crimi- 
nels furent découverts dans la fuite, & pé- 
rirent fous le glaive de la Juftice : mais 
leur fupplice ne rendit pas la vie à l’un des 
Innocens, ne répara point pleinement leur 
honneur outragé, & ne put point dédomma- 
ger une veuve & un enfant de la perte d’un 
mari & d’un pere. Déplorable effet de 
l’incertitude des lumières des hommes les 
plus éclairés , & du ièle louable qui les 
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318 Un Mari et sa Femme, 
porte à ne point laifler le crime impuni î 
Hiftsuc François Comte de Mongommery & le 
heuTiu Sieur d’Anglade logeoient dans la même 
sieur maifon rue Royale, le Comte dans le bas 
&. A d 8l f d< ^ t< ^ ans premier appartement, & le Sieur 
femme.* d’Anglade au fécond & au troifieme étage. 
Il y avoir entre eux une liaifon de bien- 
féance telle que la politefle l’infpire entre 
des voifins , fans qu’il paroilfe que les fen- 
timens du cœur entrent dans leur com- 
merce. Le Comte, qui avoir tout l’hon- 
neur & les maniérés d’un homme de naif- 
fance, avoit des équipages, & fe faifoit 
fervir comme un homme de l'on rang, qui 
eft dans une fituation aifée. Il avoit même 
nn Aumônier , qui fut l’un de ces deux 
coupables qui fe recela à la faveur de l’ac- 
cufation intentée au Sieur d’Anglade. Ce- 
lui-ci, fans être homme de qualité, en avoit 
allez les façons, à fes airs de hauteur & 
de fierté près, dont on ne s’accommodoit 
point. Un homme de naiflance croit être 
, allez. élevé , fans chercher à fe rehaufler par 
ces dehors de vanité : mais un homme or- 
gueilleux , à qui la Nature n’a pas donne le 
même avantage, efl hautain jufqu’à s’ou- 
blier ; fa faulfe grandeur cil une vraie pe- 
titelfe. 


Le Sieur d’Anglade ne prenoit pas un fi 
grand vol que le Comte; il avoit pourtant 
un équipage, & fe foutenoit malgré fon mé- 
diocre revenu. Il fe fauxfiloit avec des gens 
de dillinêtion , & étoît admis dans les meil- 
leures compagnies. Quoiqu'on puilfe dire 
qu’il avoit du manege, cependant apres la 
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recherche exaçle qu’on a faite de fes mœurs,' 
on n’a pas trouvé qu’il eût fait aucune dé- 
marche contraire à la probité. Une accufa- 
tion d’un grand crime eft un creufetoù l’on 
met toutes les a&ions de l’accafé, & fon 
honneur ell bien épuré quand il en fort fans 
recevoir aucune atteinte. 

Le Comte & fon époufe aiant projetté 
d’aller à leurTerrede Villeboulin , y invitè- 
rent le Sieur d’ Anglade & fa femme. Ceux- 
ci ne s’en défendirent point d’abord , mais 
ils s’en excuferent eniuite ; cetee excufe, 
qu’on jugea frivole, a été l’un des indices 
qu’on a employés contre eux. 

Le Comte & la ComtelTe partirent le 
foir du lundi 22Septembre 1687, pour aller 
à leur Terre, d’où ils ne dévoient revenir 
que le Jeudi au foir. Ils furent fuivis de 
François Gagnard Prêtre Manceau leur Au- 
mônier^ de leurs Domeftiques ; il ne res- 
ta au logis qu’une Demoifeile de la Dame 
de Mongommery , nommée Formenîe , un 
petit Laquais , & quatre filles qui travail- 
loient à la brederie. 

Le Comte & la ComtelTe revinrent de leur 
campagne un jour plutôt qu’ils n’avoient 
réfolu. Le Comte a allégué qu’il avoit eu 
l ? efprit frappé, parce qu’il avoit trouvé du 
fang fur une nappe & fur une ferviette; il 
avoit regardé cela comme un mauvais au- 
gure, & s’étoit déterminé à partir par un fe- 
cret prelfentiment de fon malheur. Il n’en 
faut pas davantage après que fa crainte a été 
juftifiée par l’évenement, pour ioumettre à 
fon opinion, la nation des gens crédules & 
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fuperftiiieux. L’Aumônier, le Page, & I* 
Valet de chambre qui venoient à cheval, ar- 
rivèrent après leur Maître. On s’apperçut 
qu'une petite faite en bas où couchoient ces 
domeftiques , étoît ouverte, & que la porte 
n’en étoit que tirée, quoique l'Aumônier 
qui en avoir la clef eût fermé la chambre à 
- double tour en partant , & que pendant l’ab- 
fence du Comte, elle eût toujours paru fer- 
mée. Le Sieur d’Anglade revint chez lui ce 
jour-là à onze heures du foir, accompagné 
des Abbés deVillars & de Fleury , avec les- 
quels il avoir foupé chez la Préfidente Ro- 
bert. En entrant il trouva le Comte & la 
Çomteffe dans une faUe baffe qui ache- 
voienr de fouper. Il s’arrête, il caufe avec 
eux, & quelque tems après on fit defcendre 
la Dame d’Anglade, qui fe mêla dans la 
çonverfation. Des Domeftiques qui ont 
dépofé, dirent queleSieur d’Anglade parut 
furpris de l'arrivée du Comte, & que fa fem- 
me en fut interdite à la prémiere nouvelle 
qu’elle en apprit. Ces dépofitions, quelque 
innocens que fuffent ces deux Accufés, ne 
paroîtront pas étranges, quand on fera ré- 
flexion que lorfqu'on croit que deux per- 
sonnes font coupables , on repaffe fur ce 
qu'ils ont fait avant l’accufation, on croit 
avoir vu dans leurs actions les plus indiffe- 
rentes des caraâeres de leurs crimes. 

Le lendemain au foir le Comte rend 
plainte au Sieur Deffita, Lieutenant- Crimi- 
nel du Châtelet. Il expofe que pendant fon 
abfence de trois jours, on avoit forcé la 
ferrure d’un coffre de campagne, où on a- 
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voit pris treize facs de mille livres en ar- 
gent blanc, nyco livres en or en pièces de 
deux piftoles , cent Louis d’or neufs & au 
cordon, & un collier de perles valant 4000 
livres. Le Lieutenant-Criminel, le Procu- 
reur du Roi & un Commiflaire fe tranfpor- 
tent fur les lieux. Ils fe perfuaderent d’a- 
bord que le vol n’avoit pu être fait que par 
une perfonne de la maifon, d’où ils con- 
clurent qu’il falloit en vifiter tous les ap- ; 
panemens. 

La prémiere idée que prend un Juge dans 
rinftruâion d’un Procès ne s’efface gu cres,. 
elle eft le mobile de toute fa conduite, il ra- 
mène tout à cette opinion. Le Sieur d’An- 
glade & fa femme font d’accord pour de- 
mander qu’on commence par leurs appar- 
temens: le Sieur d’Anglade conduit lui- 
même le Lieutenant-Criminel dans tous les 
lieux qu’il occupe, on ouvre les coffres, les 
cabinets, les tiroirs, on défait les lits, on 
fouille dans les paillaffes, dans les matelas; 
on ne trouve rien. On monte au grenier. 
La Dame d’Anglade témoigne qu’elle a une 
défaillance qui l’empêche de monter. On 
trouve dans un vieux coffre plein de hardes 
& de linges, un rouleau de foixante- dix 
Louis au cordon, envelopé dans un papier 
imprimé où étoit une Généalogie, que le 
Comte dit être la fienne. Cette découverte 
fixe les foupçons fur le Sieur d’Anglade & fa 
femme. Le Comte prétendit que ces fi- 
xante- dix Louis faifoient partie des cent 
qui lui avoient été volés, & il dit que les 
liens étoient de 168 6 & 1687, ainfi que 
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ceux-là, quoiqu’il ne l’eût pas dit dans fit 
plainte. Il fe rendit partie contre le Sieur 
d’Anglade & fon époufe, à fes périls &rif- 
ques ; & il requit qu’ils fuITent interrogés 
féparémeDr. On a voulu trouver une efpece 
de contradiction dans leurs réponfes, lors- 
qu’on les interrogea fur ces Louis. Voilà 
le jeu de l’imagination prévenue contre des 
Accufés, elle croit trouver des indices par- 
tout, un rien fortifie l’opinion où elle eft. 
Figurons-nous le defordre où furent ces 
deux innocens, quand i]s fe virent foup- 
çonnés violemment d’un crime fi noir; ce 
palïage rapide de l’eftime que l’on avoit 
pour eux , à l’horreur qu’on en conçut: 
quel changement! comment le foutenir? 

Aufil le Sieur d’Anglade, lorfqu’il comp- 
ta fes Louis avant qu’on les emportât com- 
me des pièces de convîâion,fentit fa main 
trembler , & il dit lui-même, je tremble . 
Le coupable endurci dans le crime eft moins 
fufceptible de frayeur que l’innocent, lors* 
qu’ils font accufés. 

On defcendit enfuite dans la falle où cou- 
choîent l’Aumônier, le Page & le Valet de 
chambre. La Dame d’Anglade fit remar- 
quer au Lieutenant -Criminèl qu’on avoit 
trouvé la porte de cette falle tirée & non 
fermeé, qu’il falloir s’attacher au Valet de 
chambre , & qu’on pourroit trouver là quel- 
que chofe. Cet avis fut tellement empoi- 
fonné, qu’on l’envifagea comme un indice 
très fort contre ces deux Accufés, après 
qu’on eut trouvé dans un coin qui étoit 
du côté du mur, cinq facs de ioco livres 
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complets, & un où il manquoit à cette 
fomme 119 livres 19 fols. Voilà ce que 
valut au Comte fon preffentiment: s’il fût 
arrivé un jour plus tard, ces facs auroient 
été enlevés. On ne vifita plus les autres 
lieux de l’appartement du Comte : rien 
n’eft plus furprenant, car on devoir natu- 
rellement foupçonncr les Domeftiques. Le 
Juge fut tellement fixé par tous les indi- 
ces qui le frappèrent , & par le langage 
que lui tint le Comte , qui lui dit qu'il 
répondoit de fes gens, que ce Juge prévenu 
dit au Sieur d’Anglade, dès qu’il eut fait la 
découverte des Louis, Ou vous, eu moi, 
avons commis ce vol. Il ordonna à la re- 
quifition du Comte & du confentement du 
Procureur du Uoi , qu’il feroit informé 
contre ces deux Accufés, & qu’ils feroient 
conftitués prifonniers. Le mari eft conduit 
au Châtelet & la femme au For- l’Evêque; 
ils y font écroués & enfermés dans des ca- 
chots, avec défenfes aux Geôliers fous de 
rigoureufes peines de les laîfïer parler à 
perfonne; le fcellé fut mis fur leurs ef- 
fets. Voilà des innocens couverts d’op- 
probre, & qui fubiffent toutes les rigueurs 
qui annoncent les plus grands fupplices. 

Le Lieutenant - Criminel Juge la compé* 
tence: deux jours après il ordonne que le 
Procès fera fait & parfait aux Accufés par 
jugement dernier, attendu qu’il s’agit, dit- 
il , de vol fait avec effra&ion. On infor- 
ma, on entendit pour Témoins des Dc- 
meftiques du Comte, ce même François 
Gagngrd qui depuis fat convaincu du vol. 
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Si on eût pu entrer dans fon ame, on ad- 
roit vu fon trouble, & combien il auroit 
été furpris de voir des innocens à fa pla- 
ce, pourfuivis rigoureufement. Il admi- 
roit fans doute une erreur , qui le déro- 
boit à la Juftice dont il devoit être la vic- 
time. 

On informa encore par addition, on en- 
tendit la fœur du Comte & la fœur de la 
Comteffe. Ces Témoins dépoferent des 
faits qui fortifièrent de nouveau les indi- 
ces. Deux dirent qu’ils avoient vu le Sieur 
d’Anglade près de la porte de la falle ou 
couchoit le Valet de chambre, à l’arrivée 
& après l’arrivée du Comte. Un Témoin - 
dit que cet Accufé étoit un joueur, que 
l’Abbé Bouin l’avoit appellé fripier. Urt 
autre, qu’il avoit demeuré dans une mai- 
fon , où on avoit volé de la vaiflelle d’ar- 
gent. D’autres dépoferent par ouï * dire , 
qu’il avoir volé une piece de ruban. On 
ralfembla pluficurs objets , on confondit 
dans ce qu’on avoit dit contre lui, la rail- 
lerie avec le férteüX, on fit ufage de tout. 
Tel eft le fort des Acculés, contre qui on 
p’rend des foupçons véhémens. Ces infor- 
mations font décrétées de prife de corps 
contre le Laquais du Sieur d’Anglade & 
fon Cocher, & la Fille de chambre de la 
Dame; on les emprîfonna, à la réferve du 
Cocher. 

Le 25- Oâobre 1687, Arrêt du Grand- 
Confeil contradi&oire avec le Comte, qui 
calTa le Jugement de compétence rendu 
par le Lieutenant - Criminel, & ordonna 
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que le Procès feroit jugé à la charge dé 
l’appel au Parlement. Le Grand - Con- 
feil jugea que le vol n’étoit point fait a* 
vec effraâion ; en effet , on s’étoit fervi 
de fauffes clefs , fans bris de portes , ni de 
ferrures. 

Le Sieur d’Anglade crut voir un Adver- 
faire dans le Lieutenant- Criminel. L’i- 
magination de celui, qui eft prévenu contre 
nous , le rend le plus dangereux de nos 
ennemis.. Il interjetta appel de la procé- 
dure & prit le Lieutenant - Criminel à Par- 
tie. Par Arrêt du Parlement du 13 Dé- 
cembre fuivant , le Lieutenant - Criminel 
fut déclaré avoir été follement intimé, & 
on prononça le renvoi du Procès par de- 
vant lui. Un Juge eft bien tenté d’être 
indifpofé contre celui qui l’a pris à partie. 
Vincent Beleftre, qui fut convaincu dans 
la fuite d’avoir fait le vol de concert avec 
PAumÔnier, affilia aux deux Plaidoyers de 
la prife à partie, tandis qu’on faifoit dire' 
la Meffe à celui-ci au S. Efprit pour avoir 
la révélation des coupables. Ils applaudif- 
foient à l’erreur qui voiloît leurs crimes, 
& ils triomphoient de la méprife qu’on a- 
voit faite. 

Le Lieutenant - Criminel , forti avec 
gloire de la prife à partie, continua l’in- 
ftruêtion : quand il l’eut finie , avant que de 
faire droit, il ordonna par une Semence dtr 
19 Janvier 1688, que le Sieur d’Anglade fe- 
roit appliqué à la queftion ordinaire & ex- 
traordinaire. Il y eut appel de cette Sen- 
tence an Parlement , qui ordonna que Je 
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Sieur d’Anglade feroit appliqué à la que- 
ftion ordinaire & extraordinaire, manentibus 
in die iis , les preuves réfervées. 

C’eft ce qui diftingue cette queftion de 
l’autre , où l’Accufé , qui n’a point eonfelfé 
le crime , eft renvoyé de l’accufation. 

Ainfi, quoique le Sieur d’ADglade n’eût 
rien avoué à la queftion , il fut pourtant 
condamné par un Arrêt du 16 Février fui- 
vant, dont voici le difpofitif. 

Anât qni Sans s'arrêter aux Requêtes de d'Anglade 
ftK" à* 31 'Janvier & du s Février , ta Cour met 
d’Anglade l'appellation de la Sentence du Châtelet au né- 
& fa ant , pour réparation des cas réfultans du Pro - 
emme. < . < s / ? condamne à' A nglade d'être mené & con- 
duit aux Galeres du Rot , pour y fervir comme 
Forçat le dit Seigneur Roi , l'efpace de neuf 
ans; bannit la de Saint - Martin , (c’eft la 
Dame d’Anglade) pour neuf ans de la Fil- 
le , Prévôté & Vicomté de Paris , lui enjoint 
de garder fun ban aux peines portées par la 
Déclaration du Roi , la condamne en vingt 
livres d'amende envers le Roi , elle & d'An- 
glade en 3000 livres de réparation , & ^S^73 
litres de rejlitution envers le Sieur de Mon - 
gommer y , enfemble & rejlituer le collier de 
perles , Jinon payer la fomme de 40OQ livres , 
le tout folidairement \ jufques auxquelles fom- 
me s & au ■ dcjfous , le Sieur de Mongomme - 
ry & la Dame fa femme feront crus à leür 
ferment , dé du él ion préalablement faite dé la 
fomme de y 7 80 livres y fols , remife ès mains 
du Sieur de Mon gommer y t de foixante -dix 
Louis d'or au cordon , étant au Greffe f une 
double pijlole d'Efpagne , («f dix - fept Louis 
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d'or trouvés fur dî A naïade , quand il fut ar- 
rêté prifonmer , mentionnés au Procès * verbal 
du 2f Septembre 16Ü7 ; condamne en outre d'An- 
glaàe, & ladite de Saint - Martin aux dépens , 
même en ceux faits contre Mafjin & Robert ; 
c’étoient les deux Domeftiques du Sieur 
d’Anglade qui avoient été arrêtés. 

11 faut remarquer que le Sieur d’Anglade 
& fa femme ne font pas déclarés atteints & 
convaincus d’avoir fait le vol ; quoique le 
crime dont ils étoient accufés, méritât une 
peine capitale, on les condamna à une pei- 
ne plus douce, parce que les preuves n’é- 
toient pas de celles qui démontrent le cri- 
me avec évidence. 

t On demande pourquoi ces preuves n’étant 
pas de ce caraâere, & par conféquent ne 
devant pas être réputées fuffifantes, ont don- 
né lieu à la condamnation de ces deux Ac- t 
cufés- Le motif qui a obligé les Juges d’a- 
doucir lâ peine, aiant fa fource dans le dé- 
faut des preuves, ne devoit -il pas être pré- 
cifément le motif qui devoit diâer l’abfolu- 
tion? Que veulent dire les Criminalilles , 
quand ils difent que dans ces cas-là les pei- 
nes adoucies font prononcées per modumpro- 
baùonis ? Comprend - 1 - on comment elles 
peuvent fuppléer au défaut des preuves ? On 
ne peut répondre à l’objeâion , qu’en difant 
que c’eft l’ufage. Quelle réponfe.' 

En exécution de l’Arrêt, on vendit les 
meubles du Sieur d’Anglade, qui, fuivant 
le fort ordinaire de ces ventes forcées, fu- 
renr vendus à vil prix. 

Voilà le comble de l’infortune de l’inno- 
Tome l. Y ' cence 
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cence confondue avec le crime, & con- 
damnée à la cruelle dcftinée des plus grands 
coupables. 

Cet Arcêt, rendu par des Juges intègres 
& éclairés, eft le plus trifte effet de la fur- 
prife que puiftis faire un amas de conjectu- 
res équivoques, fur la foibleflè de l’efprit 
humain. Le danger où eft l’innocent de 
iuccomber après une l'emblable expérience, 
fiait frémir tous les honnêtes gens, & eft 
une des plus fortes preuves, qu’on puiffe 
Apporter pour établir qu’il y a un autre 
Monde où régné une Juftice incapable d’ê- 
tre furprife & trompée, & qui répare tous . 
les préjudices que la Juftice humaine avec 
les meilleures intentions a fait quelquefois 
dans celui-ci. 

Le Sieur d’Anglade étoit d’une com- 
plexion foible, & d’une fanté médiocre; il 
menoit une vie douce & aifée, il écartoit 
avec foin les peines & les inquiétudes. A 
quelle terrible épreuve ne fut- il pas mis, 
quand il fe vit plongé dans un abîme de 
fouffrances du corps & de l’efprit, fans y 
avoir été préparé? Il faut porter le même 
jugement fur la Dame d’Anglade. Cinq 
mois de cachot avoient extrêmement al- 
téré le tempérament délicat du Sieur d’An- 
glade, & la queftion ordinaire & extraordi- 
naire , où il ne fut pas épargné , acheva de 
ruiner fa fanté. C’eft la coutume de don- 
ner quelque rafraîchiffement à ceux qui ont 
été appliqués à la queftion , les crimes les 
plus noirs n’étouffent point les fentimens 
d’humanité. Cependant le Sieur d’Angla- 
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de, pour tout rafraîchiffement , fut coudait 
de la Chambre de la queftion dans le plus 
fombre & le plus affreux cachot de la Tour 
de Mongomtnery; il y fut long -teins fans 
afüftance, fans confolation , fans voir per- 
fonne ; & il n'en fut tiré que pour être 
mené, tout brifé, tout rompu qu’il étoit, 
au Château de la Tournelle, où il fut at- 
taché à la Chaîae. Ce fut là que fuccom- 
bant enfin fous le poids de tant de maux, 
il tomba dans une dangereufe maladie , qui 
le réduifit bien -tôt à l’extrémité , & ce 
fut dans cette maladie qu'on reconnut l’u- 
fage falutaire qu’il avoit fait de fes fôuffran- 
ces. 11 ne fe plaignit ni de fon Accufa- 
teur, ni des Témoins ; fon emprifonne- 
ment, les douleurs de la queftion , l’oppro- 
bre de fon fupplicp, quand ils fe préfen- 
toient à fon efprit, lui étoient autant de 
fujets de joie & de confolation; le feul dé- 
plaifir qu’il avoit étoit de ne fe voir attaché 
qu’à la chaîne, pendant qu’il voyoit fon 
Sauveur attaché à la Croix. On éprouve 
dans le comble de l’infortune , qu’on ne 
peut fe confoler que par les motifs de la 
Religion. Dès qu’on fe tourne du côté 
des hommes , nos douleurs s'irritent & s'ai- 
griffenf. Il crut que la confiance héroï- 
que , avec laquelle il avoit fouffert, lui 
feroit inutile s’il ne la couronnoit par une 
mort d’un Difciple de Jefus-Chrift; il par- 
donna à fes ennemis , & après avoir dé- 
claré, & par écrit, & de vive voix ,en rece- 
vant l’Euchariftie, qu'il étoit innocent, il 
attendit la mort, comme les Juftes l'aiten- 

Ÿ 2 dent. * 
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dent. 'Mais le Ciel le réfervoit encore à 
d’autres' peines : il ne mourut point, & il 
demeura jufqu’aû départ de la Chaîne dans 
;cet horrible féjour, où il vivoit d’aumônes. 
• On reprocha au Comte de Mongommery 
d’avoir follîcité vivement pour faire partir 
le Sieur' d’Anglade , quoiqu’il ne fût pas 
encore guéri; & après qu’il eut obtenu ce 
qu’il demandoit, de l’avoir attendu fur le 
chemin pour fe repaîire du cruel Ipeâacle 
de le voir dans ce trifte & douloureux état. 
Une vengeance li raffinée ne fait pas hon- 
neur à fa mémoire, Ce qui eft d’infiniment 
-trifte pour les malheureux que l’on mene 
aux Galeres, s’ils ont quelque refte d’hon- 
neur, c’eft l’avidé curioiïté de tous ceux 
qui les regardent, qui confondent & fixent 
lur eux tous leurs regards , & mêlent l’hor- 
reur avec la compaffion qu’ils ont pour ces 
miférables. Quel fupplice pour un inno- 
3» cent extrêmement délicat fur l’honneur ! 
Deux hommes mirent le Sieur d’Anglade, 
tout foible, tout languiffant, dans la char- 
rette: ils le defcendoient le foir, & l’éten- 
doient. dans la route fur un peu de paille 
dans une grange, ou dans une halle. 

Quand on fe retrace cet objet, & qu’on 
fe repréfente un innocent dans cet état au 
milieu de plufieurs fcélérats; lui qui avoit 
l’eftime des honnêtes gens, qui étoit dans 
leur commerce; frappé, confondu d’un pa- 
reil revers, on déplore la condition des Ju- 
ges, qui, malgré l’amour qu’ils ont pour la 
Juftice, entraînés par la rencontre de cer- 
taines conjonûutes, fe croyent forcés à 

con- 
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condamner l’innocence qui eft voilée à leurs 
yeux. On fe demande fans cefle, quel cri* 
me a commis le Sieur d’Anglade ? On ré- 
pond, il eft innocent. 

Dès qu’il fut arrivé à Marfeille, il fut 
conduit à l’Hôpital des Forçats, & l’on vit 
bientôt qu’il n’en fortiroit que pour être 
porté au tombeau. Il conferva dans l’Hô- 
pital les fentimeos qu’il avoit eus au Châ- 
teau de la Tournelle; il fit de fous les 
maux un facrifice à Dieu, il n’ouvroit la 
bouche que pour le bénir & le remercier, 
& pour déclarer qu’il pardonnoit à fes en- 
nemis. Le déplorable état où étoient ré- 
duites fa femme & fa fille, les plus chers 
objets de fa teudrelTe , lui perçoit le. cœur, 
& le pénétroit de la plus vive douleur; 
mais il parvint à s'en détacher, pour s’atta- 
cher uniquement à Dieu, perfuadé que l’u- 
ne trouveroit auprès de lui un Protecteur, 
& l’autre un Pere. 

Ce fut dans ces fentimens qu'il mourut, 
aîant protefté qu’il étoit innocent, devant 
le Prêtre qui lui préfenta l’Euchariftie , à la 
face de ce juge fouverain , qui ne peut être 
furpris par des conje&ures trompeufes, & 
qui, pour connoitre la vérité , n’a befoin 
ni de Témoins, ni de procédures. 

Telle fut la fin du Sieur d’Ànglade , qui 
mourut de la mort des Saints le 4 Mars 1689, 
à Marfeille, dans l’Hôpital des Forçats, 
quatre mois après qu’il y eut été conduit.* 

Si la Dame d’Anglade lui furvéquit, ce 
D’eft pas qu’elle eût été traitée avec plus 
d'humanité. Elle étoit au commencement 
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d’une groflefTejlorfqu’elle fut arrêtée: elle 
fe bleJtïa, par la grande imprelîîon que la 
frayeur fit fur fon efprit; cela fut fuivf d’u- 
ne perte de fang extraordinaire, qui la con- 
duifit aux portes de la mort, dans le cachot 
où elle fut mife. Voici la peinture qu’on a 
faite de fon trifte état. Elle n’avoit d’autre 
confolation que d’avoir auprès d’elle fa fil- 
le, âgée de cinq ans, qui lui faifoit femir un 
morceau de pain trempé dans du vin , pour 
la faire revenir des foiblefifes & des éva- 
nouiffemens où elle tomboit à toute heure. 
Après qu'elle eut demandé plufîeurs fois 
unConfelfeur, on lui en fit venir un. Dieu 
la regarda du même œil , qu’il avoit regar- 
dé fon mari; il lui donna par une grâce par- 
ticulière du goût pour les fouffrances , & de 
la force & du courage pour les foutenir. 

A peine commença-t-elle à fe mieux por- 
ter, que fa fille tomba malade. Qui ignore 
que la tendrefle maternelle fait fouffrirdans 
l’ame des maux plus cruels que ceux que 
les enfans fouffrent dans le corps ? La ma- 
ladie étoit accompagnée de fueurs froides, 
qui laiffoient cette petite fille toute trem- 
pée & toute en eau : la Dame d’Anglade 
n’avoit point de linge pour l’efiTuyer, ni de 
feu pour la chauffer. Dans un Hyver ex- 
trêmement rigoureux on ne lui donnoit 
qu’un peu de charbon dans un vafe de ter- 
re, & ce charbon étoit bien-tôt éteint. Il 
fallut pleurer , il fallut gémir pour avoir 
un Médecin. Comme elles ne parloient à 
qui que ce foit, elles n’étoient point foula- 
gées fuffifamment par des aumônes, & elles 

éprou- 
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éprouvoient une extrême mifere. On leur 
accorda au bout de cinq mois on autre ca- 
chot, comme une faveur extraordinaire; il 
y avoit une petite fenêtre à celui-ci, mais 
on la boucha, & l'air n'y entrant par au« 
con endroit, la mere & la fille étoient à 
toute heure expofées à être étouffées par la 
vapeur du charbon. * , 

On peut dire que le Ciel a confervé la 
Dame d’Anglade par un v miracle , a fin 
qu'elle pût juftifier la mémoire de fon ma- 
ri, 6c fe juftifier elle-même, & laifTer du 
moins à fa fille, comme le bien le plus pré- 
cieux qu’elle pût recueillir, la bonne odeuf 
de l'innocence de fon pere & de fa mere. 

Peu de teins après la mort déplorable dit 
Sieur d’Anglade, il courut dans le monde 
certaines Lettres anonymes, où celui qui 
les avoit écrites, dffott qu'il s'alloit enfer- 
mer dans un Cloître , & qu’il fe croyoft 
obligé , pour la décharge de fa confcieuce, 
d'apprendre que le Sieur d'Angtade étoit 
innocent du vol dont il avoit été accufé ; 
que les Auteurs du crime étoient Vincent, 
dit Beleftre, fils d’un Tanneur du Mans, & 
un Prêtre, appellé Gagnard, auffi du Mans, 
Aumônier du Comte de Mougommery; & 
qu’une femme, nommée de la Comble, en 
donneront des lumières certaines. Le Dieu- 
tenant* Criminel reçut une de ces Lettres, 
il la mit entre les mains de Defgrais Ex- 
empt. La Dame de Mougommery en re- 
çut une qu'elle tint fecrete. Un Particulier, 
nommé le Sieur Loy fil Ion, en reçut une au- 
tre, dont on fit ufage dans le Procès qu’on 

Y 4 pour- 
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pourfuivit contre les Criminels. Les Par» 
tifans da Comie difoient que ces Lettres 
étoient un artifice de la Dame d’Anglade, 
pour rejetter tur d’autres le crime, dont 
fon mari & elle étoient coupables. 

Cependant on s’informa de la vie & des 
mœurs de Beleftre & de Gagnard , qui a- 
voient quitté le Comte, On apprit que Be- 
leftre aîant été dès fa jeunette complice 
d’un attaflipat d’un homme, avoit été con-‘ 
traint de quitter fon pays, & de fe jetter 
dans nos Troupes, où il avoit été Soldat, 
& qu’il avoit déferré, pour avoir tué un 
Sergent ; qu’étant de retour dans fon pays, 
il avoit été errant & vagabond, tantôt au 
Mans, tantôt à Paris, toujours gueux & 
mal vêtu, qu’il avoit de grandes liaifons 
avec Gagnard ; que tout d’un coup il avoit 
changé de fortune; qu’on lui avoit vu de 
grottes fommes d’or & d’argent, plufieuts 
habits très riches, chargés de galons; & qu’il 
avoit acheté une Terre auprès du Mans de 
neuf à dix mille livres. 

A l’égard de Gagnard, on fut qu’il étoit 
né dans le fein de la mifere même; qu’il 
étoit fils d’un Geôlier de la Prifon du Mans; 
que le peu de bien qu’il avoit, étoit faifi 
réellement & à bail judiciaire; qu’il avoit 
fnblifté à Paris quelque tems de fes Mef- 
fes qu’il difoit au Saint-Efprit ; qu’enfuite 
il étoit entré chez le Comte de Mongom- 
-mery, où il n’étoit pas devenu plus riche: 
mais qu’en étant forti , il avoit paru dans 
J’abondance , fort propre dans fes habits 
Eccléfiaftiques, faifant une dépenfe excef- 
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five, & entretenant une tille, à qui il n’é- 
pargnoit ni dorures, ni paffemens . ni points, 
ni fontanges , ni tous ces autres colifichets, 
que le luxe des derniers (cm» a inventés 
pour la parure des femmes & la ruine des 
maris. 

Tout cela, joint aux Lettres dont on a 
parlé, étoit des indices plus forts que ceux 
qui avoient opéré la condamnation du Sieur 
d’Anglade & de fa femme. Mais il falloit 
arrêter ces deux Scélérats; le Ciel travailla 
lui-même à la jultification de l’innocence. 
Gagnard fut conduit au Châtelet, pour a- 
voir été préfent au meurtre d’un homme 
dans un Cabaret de la rue S. André des Arcs. 
Beleftre, peu de tems après, fut arrêté & 
conduit dans la Prifon de Verfailles , en 
vertu d’un Décret du Prévôt de l’Hôtel, 
qui avoit été rendu, il y avoit trois ans,jfur 
la plainte d’un nommé Corpé, Marchand 
fuivant la Cour. Beleftre & un autre a- 
voient joué avec ce Marchand, lui avoient 
filouté quelque argent, & volé pour plus 
de cinq cens livres de toile. Parmi les Té- 
moins qui furent ouïs, la de la Comble dé- 
pofa; elle dit des circonftances fi précifes 
du vol que Beleftre & Gagnard avoient 
commis chez le Comte de Mongomrnery , 
qu’on décréta Gagnard, & on le transfera 
du Châtelet dans la Prifon de Verfailles , 
parce qu’il ne fut point trouvé coupable du 
meurtre où il avoit été préfent. il n’y eut 
d’abord que deux ou trois Témoins contre 
ces Accufés ; mais la Providence ne voulut 
pas laifler fon ouvrage imparfait. On con- 

Y s fron- 
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fronta à Belëftre un Témoin , I qui des in- 
connus avaient appris Te vol. Cet Accufé 
répondit imprudemment que ce Témoin 
s’étoit trouvé dans la compagnie des nom- 
més Giraut, l'Abbé de Lontàinë, la Ro- 
que & la FondSï' De-là on conclut que ces 
gens-là étoieirt complices du vol , ou qu'ils 
en avoient une connoiflance cettaine» Le 
Procureur du Roi les fit chercher, on les 
trouva; ils en dirent plus qu’il n'en falloit 
pour une pleine & entière conviâion des 
coupables. 

C'eft ainfi que le crime fe développe par 
un enchaînement de dépolirions , dont les 
unes commencent l'éclairciffement, & les 
autres l'achevent. 

Pendant qu’on inftrutfoit le Procès de 
Beleftre & de Gagnard, Demoifelfe Con- 
fiance Guillemot, fille du Sieur d'Angladè, 
fous l’autorité d’un Tuteur, intervint & 
demanda que ces deux Accufés fuffent dé- 
clarés coupables du vol fait au Comte de 
Mongommery, que la mémoire de fou pere 
& de fa mere fût juffifiée. Elle établit deux 
propofirions ; la première, qu’il y avoit con- 
tre Beleftre & Gagnard des preuves convain- 
cantes da vol; la fécondé, qu'ils ne pou- 
voient point, pour fë juftifier, oppofer l’Af- 
rét qui avoit condamné fon pere & fa mere. 

La plainte du Comte de Mongommery 
prouve qu’il trouva à fon retour les fenê- 
tres & les portes de l’appartement où le vol 
fut fait, fêrmées, A au même état qu'il les 
avoit Iaîffées : d’où il réfulte néceffairement 
que le vo! 8 été fait avec de fauffes clés. 
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Les dépofitions des Témoins dans le nou- 
veau Procès , établiffent que Beleftre fabri- 
quoit de faudes clés, qu’il acheioil des cléi 
à la Vallée de Mifere, & qu'avec des limes 
il les accommodoit, afin qu'elles purent 
ouvrir les ferrures des chambres où il vou- 
loir entrer ; qu’après avoir montré de l’ar- 
gent à l'un des T émoins , il lui avoit fait 
voit une clé, & lui avoit dit, Voilà une 
clé dorée, qui m’a fait avoir tout cet ar- 
gent; que le Témoin aiant voulu lavoir 
comment il s’y étoit pris, Beleftrejui avoit 
répondu qu’il avoit fait fur de la cire molle 
l'empreinte de la clé qu’il vouloit imiter, de 
que fur ce modèle il avoit accommodé une 
autre clé avec une lime. Il étoit échapé à 
Beleftre devant d’autres Témoins d’ouvrir 
fon coeur fur l'art qu’il avoit de s’enrichir 
en fabriquant des clés, de leur en avoir 
montré une fans anneau, qu’il appelloit lu 
Gaillarde dorée. 

Dès qu'il eft certain que le vol, dont il 
s'agit, n'a pu être fait qu’avec de fauffes 
clés, que Beleftre les favoit fabriquer, qu’il 
s'en étoit fervi dans d’autres vols avec fuc- 
cès, qu'il avoit la facilité, par le moyen de 
Gagnard, d'avoir les clés qu’il vouloit imi- 
ter, qu'ils avoient tous deux depuis ce vol 
paru dans l'abondance, de pafté rapidement 
d'une mauvaife fituation dans une bonne; 
en faut* il davantage ponr les condamner i 
Qu'on joigne à tout cela le mauvais caraâe- 
re de l'un & de l'autre , on fera convaincu 
de leur crime; les liaifous intimes de ces 
deux Criminels confirment cette vérité , 

Voi- 
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Voilà bien des précomptions convaincan- 
tes , mais après tout, ce ne font encore que 
des précomptions. Voici une démonftration. 

Depuis le vol , Beleftre a montré à un 
Témoin cent Louis au cordon. Ce même 
Témoin a dépofé qu’il croyoit que Beleftre 
& Gagnard avoient volé le Comte, comme 
il croyoit que Dieu étoit au Ciel : Qu’é- 
couiant à la porte d’une chambre où man- 
geoient Beleftre & Cagnard, il avoit en- 
tendu leur converCation. Beleftre dit à Ga- 
gnard î Mangeons , buvons , mon ami , nous 
réjouijfons , maintenant que ce Marquis ejl aux 
Galères. Gagnard répondît, en jettant un 
grand Coupir : Je le plains 3 c’était un honnête 
homme , il me faijoit bien clet amitiés. Bon , 
bon , répliqua Beleftre, pourquoi plaindre un 
homme , dont le malheur fait notre fortune ? 

Ce Témoin entendit que Cur le Coupçon 
qu’eut Gagnard d’être trahi par celui-là mê- 
me qui étoit aux écoutes , Beleftre répon- 
dit, Si je le croyais , je t'affaffinerois. 11 a- 
jouta que ces deux voleurs aiant été Curpris 
par la de la Comble qui leur apporta du 
vin, ils furent inquiets, parce qu’ils crai- 
gnirent d’avoir été entendus. Ce Témoin* 
qu’on appelloit l’Abbé de Fontpeire, étoit 
celui qui avoit écrit les Lettres ; il dépola 
les rftêmes faits qu’il y avoit rapportés. Ces 
Scélérats lui avoient fait des confidences 
de leur fortune, de leurs projets, lui a- 
voient étalé leur or, & leur argent. 

Ce même Abbé foutint à Beleftre qu’il 
lui avoit confeffé le vol du Comte de Mon- 
goinmery, en lui montrant les cent Louis 

d’or 
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d’or au cordon , & quantité d’autres efpê- 
ces, & de faufles clés. Tel elt le cœur de 
l’homme: il nejouiroit pas de fa fortune 
qu’à demi, s’il ne la confioit pas à d’autres. 
Il veut qu’on le croye heureux; cette idée 
elt délicieufeàfon amour-propre: c’eli cet- 
te foibleffe qui conduit au gibet prefque tous 
les Voleurs, par les preuves que leurs con- 
fidences fournillent contre eux-mémes. 

C’eft encore cet Abbé qui interpella Ga- 
gnard d’avouer qu’il lui avoit dit d’un air 
moqueur: Cruyez vous qu'un Marquis, qu'on 
appelle le Marquis d' An glade , ait volé dix à 
douze mille écus au Comte de Mongommery ? 

La de la Comble, en qui Beleltre avoit 
beaucoup de confiance, dépofa qu’il lui a- 
voit montré beaucoup d’or & d’argent, & 
même un collier de perles fines, dans un 
tems qui étoit immédiatement après letems 
du vol ; & qu’il lui avoit dit avec un air en- 
joué, en ces termes, en montrant tout cela : 
En voilà pou*- tretous. Qu’elle sVtoit ré- 
criée, en difanr : Ab! mon Dieu . iü avez - 
.vous pris cet argent, ce collier ? Qu’il avoit 
répondu , qu’il les avoit gagnés au jeu. El- 
le dit encore qu’il lui avoit dît auparavant 
qu’il feroit un coup avec l’Abbé Gagnard, 
qui les mettroit tous en repos; qu’on devott 
l’éveiller, & lui donner un lignai, en jet- 
tent une pierre contre fa fenêtre, afin de 
l’avenir d’aller faire l’expédition. Qu’étant 
au Luxembourg avec Beleftre , il l’avoit 
congédiée, en lui difant, AIL z - vous - e», 
des (Mejfuurs doivent venir pour jaire un par- 
tage, Qu’en fe retirant elle vit approcher 

l’Ab- 
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l'Abbé Gagnard, qui ne la reconnut pas, 
& qui paroififoit fort embarrafté. 

Quand on interrogea Beleftre fur ce par- 
tage, il répondit que c'étoit une fociété de 
jeu qu'il avoit arec Gagnard; a quand on 
interrogea Gagnard là-deftùs, il répondit 
qu’il n’avoit eu avec Beleftre aucune focié- 
té de jeu. Des Accufés qui fe coupent, 
rendent leur crime certain. 

La de la Comble dépofa encore que dans 
une autre occasion, elle avoit vu à Beleftre 
un collier de perles fines ; qu'elle lui avoit 
confu autour de lui, dans une ceinture de 
chamois , cent Louis au cordon. Beleftre 
convint qu’il avoit accoutumé de porter au- 
tour de lui dans une ceinture cent Louis au 
cordon. La de la Comble ajouta qu’aiant 
reproché à Beleftre qu’il avoit fait grand 
tort à ceux à qui il avoit pris tout l’argent 
qu'il lui montroit,il lui avoit répondu que 
ces gens -là n'étoient pas à plaindre, qu’ils 
en avoient allez ; que tous les biens étoient 
communs, & qu'il n’y avoit que la ma- 
niéré de les prendre. 

Cette dépofition nous met devant les 
yeux les cent Louis au cordon, & le col- 
lier de perles fines du Comte de Mongom- 
mery. 

Elle parla aufii de la Demoifelle que 
Gagnard entretenoit, & qui étoit accouchée, 
depuis iîx femaines, d'un garçon dont on 
le difoit pere. Beleftre depuis le vol ac- 
quit une Terre dans le Maine de 7 à 8000 
livres ; on produifît le contrat. Une De- 
moifelle fut la Terre où Gagnard employa 


Digitized by Google 



Innocems CONDAMNE* S. 3JI 
fon argent , & un garçon fut la récolté 
qu’il y fit. 

Les autres Témoins réleverent plusieurs 
circonftances, qui donnèrent de nouvelles 
lumières à une vérité qui u’en avoir pas 
befoin. 

Ce qui eft furprenant , c’eft que dans le 
tems qu’on informoit de ce vol contre deux 
innocens , tous les Voleurs de Paris fa* 
voient que Beleftre & Gagnard étoient les 
ïeuls coupables, les Fi toux les nommoient 
fur le Pont-neuf. Le bruit en alla jufqu’au 
Mans, où cette vérité étoit l’objet de l’o- 
piuion publique. Des Voleurs, qui dévoient 
«voir part au vol,en étant fruftrés, méditèrent 
de faire une querelle à Beleftre & à Gagnard» 
Voilà ce qu’on apprit par l’information. 

On trouva fur Beleftre, quand on l’arrêta 
& qu’on le fouilla, une Gazette d’Hollande, 
où l’on difoit que ceux qui avoient fait le 
vol, dont le Sieur d’Anglade avoit été ac- 
cufé , avoient été exécutés à Orléans; & 
un billet où Gagnard lui mandoit qu’il prît 
garde à lui, qu’il falloir éloigner l’Abbé de 
Fontpeire. Voilà deux Ecrits dont on tira 
des induâions bien fortes. 

La défenfe de Gagnard fut de dire qu’il 
étoit en campagne, lorfque le vol avoit été 
commis : mais il avoit remis les clés à Be- 
leftre, afin qu’il en fît de fauffes, & il a- 
voit partagé le vol avec lui. 

Beleftre, pour dépayfer le Juge qui lui 
demanda où il avoit pris tant d’argent , ré- 
pondit qu’il l’avoit gagné à l’Armée en te- 
nant la Cantine à Courtray ; & qu’il avoit 

fait, 
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fait, en jouant contre un Flibuftier.un gain 
de 2000 livres. On découvrit, en remon- 
tant à la lource^ que tout cela n’étoit que 
luppofition. 

, 11 ne falloit pas tant de preuves pour 
convaincre ces deux voleurs. Puifque, 
malgré l’obfcurité des conjectures employ- 
ées contre des innocens, ceux-ci avoient 
été condamnés, il étoit impofîible que ce 
concours de tant de preuves fi évidentes, 
n’pperât pas la condamnation de ces deux 
brigands. 

La Demoifelle d’Anglade avoit promis 
de montrer par fa fécondé propofition , que 
l’Arrêt, qui avoit condamné fon pere & fa 
mere, ne.pouvoit être d’aucun ufage à Be* 
leftre & à Gagnard, & qu’en * vain ils con- 
cluoient de là qu’ils ne pouvoient pas a- 
voir commis le vol , parce que c’étoit , di- 
foient - ils , l’unique ouvrage du Sieur & de 
la Dame d’Anglade. 

Cette fécondé propofition s’établit par le 
parallèle des indices & des conjectures em- 
ployées contre les deux innocens, avec les 
preuves évidentes qui démontrent le crime 
de Beleftre & de Gagnard. Il eft facile de 
difeerner par cette comparaifon l’innocence 
d’avec le crime. 

La potence termina le fart de ces deux 
fcélérats. Beleftre fouffrit la queftion fans 
rien avouer; Gagnard ne fut pas fi terme, il 
confella le crime; & Beleftre l’avoua avant 
que d’être exécuté. Gagnard dit que fi le 
Lieutenant Criminel l’eût interrogé dans le 
tems qu’il fe tranfporta fur les lieux, il é- 
injt fi troublé qu’il auroit tout avoué. 

Com- 
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v Comme on ne pouvoir plus douter que 
le Sieur d’Anglade & la Dame fa femme 
n’étoient point coupables , & qu’on peut 
même dire que leur innocence étoit frap- 
pante , la Dame d’ Anglade obtint facilement 1 

au Confeil du Roi des Lettres derévifion, 
que le Parlement retint. 

La Cour procéda à un nouveau juge- 
ment: la Dame d’Anglade , en demandant 
qu’elle prononçât fa justification & celle de 
la mémoire de fop mari, forma une de- 
mandeen dommages-intérêts contre le Com- 
te de Mongommery. 

La queltion qui fut traitée départ & d’au- 
tre, mérite bien qu’on en inftruife le public. 

Voici les moyens que mit en œuvre le 
Comte de Mongommery pour répondre à 
la Dame d’Anglade, qui n’avoit fait d’abord 
qu’expofer fa prétention* fans apporter tou- 
tes les preuves qui pouvoient l’établir. Je 
.réunirai ici fommairement les moyens dû 
Comte qui font difperfés dans plufieurs Ou- 
vrages du Palais. Je garderai la même mé- 
thode à l’égard de la Dame d’ Anglade. 

Venons à la défenfe du Comte. 

* Çe fort des Sieur & Dame d’Anglade à 
excité la compafîion ; le public a plaint leur d e Mon- 
dertinée : le Comte de Mongommery a ref* gomœciy 
fenti une véritable douleur d’avoir, par une™™*** 
erreur exeufabîe, contribué à leur condam- en d0 m- 
nation; mais bien loin qu’on lui en puiffemag"*'*** 
faire un crime, cette accufation a été pour teiccs * 
lui un malheur , auiïl - bien que pour les 
Accufés. Un homme , à qui on vole 30000 
livres , & qui cherche l’auteur du vbl, n’eft 

Tome I, Z pas’ 
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pas obligé d'avoir plus dé difcernement que 
ion propre Juge. C'eft un effet de la mi- 
fere & de l’ignorance des hommes , c’eft 
un mal attaché à nôtre condition, de n'étre 
pas infaillibles. Le Sieur d’Anglade & fon 
époufe ont été eux-mêmes leurs prémiers 
Accufateurs. Une confiance trop affeâée, 
fiiivîede tremblement & de foibléfte, les va- 
riations & les contradictions du mari & dé 
la femme , les autres indices qu’ils ont four- 
nis en même terris , les ont accufés avant 
que le Comte de Mongommery les accusât, 
& ils ont été les prémiers auteurs de leur 
difgrace. 

La Dame d’Anglade, enaccufont le Comp- 
te de Mongommery de calomnie, & em- 
ployant contre lui les expreffions les plus 
violentes, nous montre, quelque jufte que 
foit fa douleur, que dans les aétions les plus 
râifonnables , il fe mêle fouvent des palli- 
ons & des motifs très înjuftes; que la co- 
lère & l’intérêt ont autant de part dans fa 
conduite que le foin de fa juftification, & 
le zèle qu’elle a pour la mémoire de fon 
mari. 

Enfuite le Comte s’engage à prouver pré- 
mierement, que toutes les circonftances de 
cette accufation montrent fa bonne-foi & 
fon ingénuité, qu’il n’a fuîvi que les indices 
qui ont été découverts par fes Juges, & pré- 
parés par les Accufés. Secondement , que 
l’erreur qui l’a trompé* aulîi-bien que les 
Magiftrats & le Public, ne peut donner lieu 
à une condamnation de dommages-intérêts. 

La vérité du vol reconnu par toutes les 

' Par- 
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Parties, fert à prouver la bonne -foi du 
Comte de Mongommery. On ne doit pas 
préfumer qu’il ait eu de l’indulgence pour 
les véritables coupables , puifque s’il les 
avoit pourfuivis dès ce teins- là, il auroit 
recouvré tout ce qui lui avoit ; été Volé, 

& qui n’avoit pas encore été diiïipé, fui- 
vant l’aveu de Gagnard & de Beleftré. Au- 
lieu qu’en pourfuivant un homme qui étoit 
innocent, il quittoit une reftitutiou fûre, 
pour s’expofer à l’évenement d’une accu- 
fation fort dangereufe & fort incertaine. 

La plainte du Comte de Mongommery 
prouve qu’il ri’avoit aucun delfein d’accu- 
fer les Sicilr & Dame d’Anglade, puisqu’ils 
n’y font point défignés. Elle juftifie fa 
douceur & fa modération dans une douleur 
aullî vive , & auffi récente. • 11 lè plaint 
du vol , il foupçonne qu’il a été commis 
par quelques perfonnes de la maifon ; mais 
dans l’émotion que caufe ùn accident de 
cette nature , il n’accufe perfonne. 

11 avoit pourtant dès-lors de grands indi- 
ces contre les Sieur & Dame d’Anglade. 1 
Ils n’ignoroient pas qu’il avoit de l'argent* 
ils lui en avoient propofé un emploi. Ils 
s’étoient difpenfés fur un vain prétexte d’al- 
ler à fa maifon de campagne. Lors de fon 
départ ils s’étoient fait donner les clés de la 
porte de la rue. Le Sieur d’Anglade foupa 
chez lui le jour du vol , ce qui ne lui étoit 
pas ordinaire. Il avoit été le principal Loca- 
taire de U maifon , & avoit occupé l’appar- 
tement du Comte de Mongommery avant 
lut; & le vol n’aiant été fiait qu’avec de 
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fauffes clés, c’étoit une raifon de fufpicioiï 
contre le Sieur d’Anglade. 

Cependant le Comte de Mongommery 
ne l’accufa que lorfqu’il vint s’offrir lui- 
même, pour ainfi dire, à la Juttice, &que 
le Lieutenant-Criminel le jugea coupable. 

La Dame d’Anglade lui vint dire en con- 
fidence qu’il falloit s’attacher au Valet de 
chambre , qu’il pourroit trouver quelque 
chofe dans fa chambre. Cette précipitation 
avec laquelle cette Dame accule un homme 
dans le rems que le Comte deMongomine- 
ry n’ofoit fixer fes foupçons , caufa de la 
furprife au Juge. Il favoit que ce Valet de 
chambre avoit fuivi fon Maitre à la Cam- 
pagne, il le déclara à la Dame d’Anglade. 
Elle repartit qu’il avoit pu faire cacher quel- 
qu’un dans fa chambre pour faire le vol , 
& qu’elle avoit ouï dire qu’on avoit trouvé 
la porte de la chambre où il couchoit tirée, 
& non fermée. L’obfcrvation de cette por- 
te ouverte, l’indication qu’on trouveroit 
quelque chofe dans cette chambre, qu’on 
trouva en effet , taifoit préfumer trop de 
icience & de précaution de la part de la Da- 
me d’Anglade. D’ailleurs, fuivant la jufte 
remarque de M. le Nain Rapporteur, la 
Demoifelle Formeny , que la Dame d’An- 
glade accufa, ne pouvoir pas être coupable, 
puifqu’ellc n’avoit pas les clés de la porte 
de la rue pour tranfporter dehors ce qu’elle 
avoit volé. - On pouvoit porter le même 
jugement fur la perfonne qui auroit été ca- 
chée dans la Chambre du Valet. 

Le Lieutenant-Criminel, après avoir fait 
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la ùefcription du lieu où le vol avoit été 
commis, eff conduit par le Sieur d’Anglade 
dans fon appartement & puis dans l'on gre- 
nier. La Dame d’Anglade n’y monta point, 
aiant dit qu’elle étoit foible& incommodée. 
Cette excufe, qui ne parut pas bien fondée, 
fut obfervée par un Juge exaâ, qui recueil- 
loit jufqu’aux moindres tirconftances qui 
pouvoient découvrir le crime. 

Le Sieur d’Anglade ouvre dans le grenier 
un coffre où étoient quelques linges, hardes 
& parchemins. On trouve un rouleau de 
foixante-dix Louis au cordon, tant de l’an- 
née 1687 que de l’année 1688, enveloppés 
dans un papier. Cette découverte parut un 
indice confiderable au Lieutenant-Criminel, 
parce que le Comte de Mongommery avoit 
ïpecifié dans fa plainte qu’on lui avoit volé 
cent Louis d’or au cordon. Ces efpeces font 
fort rares. Deux circonûances fortifièrent 
cet indice. Prémierement, le Lieutenant- 
Criminel aiant demandé au Sieur d’Angla- 
de d’où provenoient ces Louis neufs , ce- 
lui-ci répondit qu’il en rendroit bon comp- 
te; ce qui marquoit fon embarras & fon in- 
certitude. Secondement, lorfqu’il compta 
ces Louis dans fon chapeau, la main lui 
trembla, ce qui lui fit dire comme en riant, 
& par une efpece de raillerie, ma main 
tremble. 

Tous lesDo&eurs qui ont parlé des preu- 
ves en matière criminelle, ont regardé la 
crainte d’un Accufé , fon changement de 
vjfage , le tremblement de fon corps , coin: 
me des conjcâures qui marquoient le cri-? 
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me, & trahiffoient les féntimens du cœur. 
L’Ecriture nous apprend que le coupable 
fournit par fa frayeur des moyens pour fa 
condamnation. On convient que la préfen- 
çe du Juge peut caufer de la terreur à un 
innocent qui a l’efprit foible. Mais le Sieur 
d’Anglade avoit témoigné d’abord une fi 
grande aiïurauce à l’afp eâ du Lieutenant- 
Criminel , qu’on ne pouvoit imputer ce 
tremblement qui démentoit fi fort fon ca- 
raâere, à l’émotion que la crainte d’une 
accufation peut donner à un innocent , mais 
à l’effet d’une confcience inquiété , qui mal- 
gré l’affeâatîon d’une fauffe confiance, 
laiffoit échaper cet indice d’up trouble fe- 
crpt (*a). ' 

La Dame d’Anglade ne peut accuferqup. 
fon infortune, fi ces Louis au cordon, la 
réponfe équivoque de fon mari, & fon 
tremblement qui fuccedoit à tant de fierté , 
ont déterminé l’opinion du Juge, & formé 
une puiflfanie préemption contre le Sieur 
d’Anglade. Qu’on dife tant qu’on voudra 
que ces indices fe trouvent faux aujourd’hui^ 
les hommes ne font garans que de la fincé- 
îité de leurs intentions, & de la probabilité 
de leurs conjectures. Le Lieutenant- Cri- 
minel, en cftimant que le Sieur d’Angladè 
étoit coupable , a penfé comme tout le 
monde auroit penfé fur cette affaire. 

Tous ces indices avoientété obfervés par 

le 

(a) Idenoehius lib I. dt prsfuTnpt. $9. JuUus CUmt 
prdftic. erimin. qutft, 21. n. 39. Carrtruu praÇi.ca c rimir.ati. 
Furianaui tm. 1. qu*Jl. 5 1, 
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le Lieutenant-Criminel dans le tems que le 
Comte de Mongommery n’avoit rendu au- 
cune plainte contre le Sieur d’Anglade. 
Tous ces indices frappèrent tellement ce 
Juge, qu’il dit que le Sieur & la Dama 
d’Anglade avoient fait le vol, ou lui. Ç’eft 
dans ces circonftances, que le Comte de 
Mongommery a açcufé le mari & la fem- 
me. N’a-t-il pas fait ce que la prudence, 
de bons confeils , & un intérêt légitime l’a- 
voient obligé de faire? Il étoit au milieu 
d’un grand nombre de perfonnes dont il é- 
toit fûr que l’un étoit l’auteur du vol, il 
n’avoit aucunes preuves certaines pour le 
reconnoitre: fi les Sieur & Dame d’Angla- 
de fe livrent eux-mêmes, & fe dénoncent, 
pour ainfidire, â leurs propres Juges, le 
Comte de Mongommery pouvoit-il réfifter 
à ces apparences , & à la force de ces indi- 
ces? Pouvoit-il abandonner la reftitution 
d’un vol fi important ? 

Mais il a encore d’autres preuves de fa 
bonne-foi. Le mari & la femme font inter- 
rogés féparément fur çes Louis. Le mari 
déclare qu’il ne fe fouvient pas d’avoir dit 
à fa femme qu’il faifoit cet amas de Louis: 
la femme déclare qu’elle en avoit copnoif- 
fance, & qu’ils les ont plufieurs fois comp- 
tés enfemble. Le mari dit qu’il y a trois fe- 
maines ou un mois qu’il n’y a touché: la 
femme avoue qu’il n’y a que quatre jours. 
Ces contradictions fur des faits aufli récens, 
& aufli précis, ne formoient- elles pas un 
moyen important contre eux ? 11 n’y a point 
de Juge, qui dans cette çqntrariété n’eût 
«■ Z 4 cru 
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cru trouver la preuve du vol des cent Louis 
$u cordon. Que l’on confulte les ufages 
de tous les Tribunaux, les exemples des af- 
faires criminelles , les condamnations les 
plus néeeffaires, les plus juftes & lès plus ap- 
prouvées du Public, on verra que les preu- 
ves les plus décifives & les plus fûres ont 
toujours été tirées de la corttradi&ion des 
Accufés, qui par l’infidélité de leurs ré- 
ponfes, & le trouble de leur confcience' 
qui les trahififoit, obt fourni eux-mêmes la 
matière de leur condamnation. 

Une des prémieres maximes en matière 
criminelle eft, que lorfqu’unecomradî&ion 
èft formelle, & qu’elle tombe fur un fait 
confiderable, elle forme contre l’Accufé 
Une preuve plus concluante qu’une recon- 
iioifTance limple & naturelle de ce même 
fait. L’aveu d’un Acculé qui lui eft avan- 
tageux, peut être écouté favorablement , 
lorfqu’il apporte des raifons qui établirent 
ia confeffion; mais les contradi&ions qui 
prouvent le fait qu’il veut cacher , font con- 
noitre en même tems fa mauvaife-foi & 
rinjuftice de fes défenfes. Aufti tous les 
DodeurS ne regardent point les Contradic- 
tions des Accufés, comme des moyens lé- 
gers. Ils décident qu’elles peuvent donner 
lieu à une condamnation à la Queftion , 
lorfqu’elles tombent fur le fait même du 
crime, ou fur les cîrconftances principales 
qui y ont rapport (a). 

' 1 Peut-- 

(*) V&iéttn tr.dicium facit ad torquendum, quand» refpicit , 

X tl dtltCium principale, vel qualitatif & circKfn/lantiat prince 
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Peut -on après cela reprocher au Comte 
«le Mongommery d’avoir abandonné Ga- 
gnard le véritable coupable, pour s’attacher 
à des innocent ? A-t-il pu approfondir un 
fecret alors impénétrable aux hommes, puif- 
que Beleftre dans fon Teltament de mort a 
déclaré qu’il n’y avoit que Dieu qui l’ayoit 
vu , & que lui & Gagnard qui fuffent ce 
qui s’étoit paffé ? La Dame d’Anglade a- 
voue elle-même au procès , que les auteurs 
du vol n’ont été découverts que par une ef- 
pece de miracle. Dans le tems que tant de 
foupçons fe réuniffoient contre le mari & 
la femme , lç Comte de Mongommery a- 
t-il pu foupçonner Beleftre qu’il n’avoit ni 
yu ni connu , Gagnard qui l’avoit iuivi à la 
Campagne, & que la Dame d’Anglade n’a 
jamais indiqué ? Si elle a cru qu’il étoit 
coupable, qu’elle explique .donc les raifons 
du filence qu’elle a gardé , tandis qu’elle 
açcufoit formellement le Valet de chambre 
qui eft innocent. 

Si le Comte de Mongommery n’a pas 
foupçonné fes Domeftiques, c’eft que ceux 
qui l’avoient fuivi dans la Campagne, ne pa- 
roiffoient point devoir fixer fur eux aucun 
foupçon. Ceux qui font reftés ont été jufti- 
fiés par Gagnard & par Beleftre, aufli-bien 
que le Sieur & la Dame d’Anglade. D’ail- 
leurs le Lieutenaut-Çriminel aiant reçu les 

dé, 

fait ! , & ad deliÜum inftrtntei & pertinentes. Tarinacius r. 
£"<«/?. 52. p. 22. Jultm CUtus quàjl. 2 . Hippelytus de Mar- 
filin dilkenter p. 7. Carrer, pralltca crimtnali. Mtnvchiut 
aç frgjumft. hb. 1. qnieft, 7 j>. ‘ 

z s 
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déclarations du mari & de la femme qui 
formoient une conviéèion contre eux , il é- 
toit bien plus naturel de faire entendre dans 
l’information les Domeftiques qui ont été 
déchargés par les fortes préfompiions qui 
S’élev oient contre les Accufés. 

.*• Quand le Sieur d’Anglade a voulu faire 
un moyen de prife à partie contre le Lieute- 
nant-Criminel , parce qu’il ne s’étoit point 
attaché d’abord à la recherche des Domefti- 
ques , la Cour n’a eu aucun égard à cette 
rai fon frivole. 

Plufieurs variations & contradictions où 
le Sieur d’Anglade eft tombé dans fes inter- 
rogatoires, & le peu de fincérité qu’il a eu 
en expliquant la. fortune & l’état de fon 
bien; la qualité de Gentilhomme qu’il pre- 
noit avec tant de confiance, démentie par 
l’aveu qu’il a fait quMl ne favoit pas de 
quelle profeffion étoit fon pere, qu’il ne 
portoit pas les armes ; la malignité avec la- 
quelle il a dit qu’à caufe de l’antipathie que 
ia Dame de Mongommery avoit pour fon 
mari , il croyoitcn fa confcience, félon tou- 
tes les apparences, que c’étoit elle qui l’avoit 
fait voler ; la témérité avec laquelle il ac- 
çufe tantôt le Valet de chambre du Comte, 
tantôt la Demoifelle de la Comtefle; cer- 
tains -airs de vanité ridicules qu’il prenoit, 
affeï connus dans le monde, qui ne conve- 
jioient ni à fa naiffance, ni à fa fortune; la 
defcriptîon qu’il faifoit du Château d’An- 
glade , qui n’étoit en effet qu’une Chaumiè- 
re ruinée fans revenu ; le commerce qu’il 
faifoit de prêter fur gages , ce qui a été 

prou- 
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prouvé par les réclamations de ceux à qui 
ces gages appartenoient ; tout cela a donné 
de grandes préventions contre lui & fa 
femme. Leurs variations , leurs contra- 
diôions & tous ces faits, ces çirconftan- 
ces, ne font point l’ouvrage du Comte de 
Mongommery. ©n ne lui peut donc rien 
imputer. 

On confidera qu’ils demeuroient dans la 
v même maifon où le vol a été fait, ce qui 
lui donnoit une grande facilité pour le com- 
mettre j c’eft une fufpiçion admife par les 
Auteurs. 

On fit réflexion fur fa fortune, bornée 
au revenu modique du Greffe de Bayonne 
& des intérêts d’une fomrne de 6oco livres 
que lui devoit le Duc de Grammont. Il 
entretenoit pourtant un caroffe, il avoit pin- 
fleurs Domefliques, il avoit un grand ap- 
partement, il jouoit un gros jeu. 

Voici encore un indice bien fort. Le 
Sieur d'Anglade avoit été principal Locatai- 
re de la maifon , avant que le Comte de 
Mongommery y entrât. Le Sieur Grimau- 
det qui avoir fous- loué du Sieur d’Anglade 
le prémier appartement que le Comte a de- 
puis occupé , avoit été volé. On lui avoit 
pris de la vaiflelle d’argent , & une clé 
de' la prémiere chambre. L’Auteur de ce 
vol a été inconnu. On ne veut pas en ac- 
cufer le Sieur d’Anglade; mais on ne peut 
pas condamner le Comte d’avoir conçu dé 
la défiance contre lui, lorfqu’il a vu un fé- 
cond vol commis dans le même apparte- 
ment. 
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ment. Conduit par tous les indices qui 
s’élevoient contre lui, n’a- 1 on pas dû pen- 
fer, malgré les efforts qu’il a faits au pro- 
cès pour déguifer fa fortune , que la nécef- 
lïté l’a pu porter à commettre ce vol ? Les 
Auteurs admettent encore la préfomption 
tirée de la dépenfe & de la fortune des 
Accufés. 

11 eft vrai que tous ces indices, & ces 
préemptions ne font pas , à proprement 
parler, des preuves; ce ne font quedescon- 
iéquences tirées défaits certains, pour par- 
venir à la connoiflance d’un fait incertain 
& caché dont on cherche la preuve. Ces 
conféquences ne font pas toujours fûres 
& infaillibles, parce que ce n’eft pas af- 
iez que ces faits dont on tire des préfomp- 
tions foient aflurés , ils n’ont de force 
qu’autant qu’ils ont de liaifon avec les 
faits qu’on prétend prouver. De*là vien- 
nent ces diftinâions qui font faites par 
tous les Auteurs , entre les indices dou- 
teux, & ceux qui font indubitables; les 
indices éloignés , & ceux qu’ils appellent 
prochains ; ceux qui font établis par la 
Loi, & ceux qui dépendent de l’arbitra- 
ge des Juges ; ceux qui font légers , & 
ceux qui font graves & concluans. Mais 
fans s’arrêter à toutes ces différences, il 
fuffit d’obferver que ces Poâeurs con- 
viennent de deux principes; l’un, que les 
indices prochains & ceux qui font indu- 
bitables ou établis, forment une preuve: 
lp fécond , qu’un grapd nombre d’indices * 

quoi- 
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quoiqu’éloignés , forment un indice cer- 
tain, indubitable & concluant (<3). 

On convient que la connoiffance que la 
Dame d’Anglade avoit, auffi-bieu que fon 
mari, que le Comte deMongommery avoit 
de l'argent, le mauvais prétexte par lequel 
ils fe font excufés du voyage de Villebou- 
fin, les clés de la porte de la rue qui étoient 
dans leur poffefiion dans le teins que le vol 
a été fait, l’indication faite par la Dame 
d’Anglade du lieu où étpit une partie de 
l’argent volé , la découverte des foixante- 
dix Louis au cordon, la foiblefle de la Da- 
me d’Anglade, le tremblement de fon ma» 
ri , l’équivoque de fes réponfes , & même 
les contradiaions infinies qui fe trouvent 
dans leurs interrogatoires , & tous les autres 
indices, n’ont pu féparément former une 
preuve parfaite , & que quelques-unes de 
ces circonllances ont pu être envifagées 
comme innocentes. Mais l’union de 
tous ces faits a formé cet indice prochain 
indubitable , lequel , fuivant l’expreflàoH 
d’un fameux Auteur, contraint l’efprit du 
Juge en forte qu’il ne peut plus pancher 
d’un antre côté , fixe fa déciiîon , & lui ôte 
la penfée de faire de nouvelles recherches 
fur le crime dont il demande l’éclairciffe- 
ment (b). Ce n’eft pas d’un feul indice que 

naît 

(a) Farinaeids tit. I. qnafi 3 6. Julius Clams /. j. quajl, 
lo, Zl. & Damhtuderius in praxi rerum crimin. c. 3 S. 

(b) Fariuacius quafl. 3 6 . n. 3 5. Indicium indubi fatum i[a 
lui t& qutd c tarifât mentent y'udieis, ita ut oninino credat , 
ntt ptjjif in tontrarsum inelmar *- t efi jJtmtnflrttta rei per farnt 
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naît cette afïurance, elle vient de la multi- 
tude de toutes ces précomptions, & de leur 
rélation avec le fait dont il s’agit; & dans 
ce cas les indices prennent le nom de preu- 
ves, comme ils en ont l’effet. C’eft dans cè 
Cens que la Loi $.ff. de Teftibus , dit qu’il 
e(l difficile de déterminer quels font les in- 
dices qui peuvent fervir pour là preuve d’un 
fait; cela dépend du Juge, qui doit exami- 
ner la forée & la confequence de cês con- 
jectures. La Loi 19. c. de rei vmdicatio « 
ne (a) f dit que la certitude des indices ne 
forme pas une preuve moins forte que celle 
qui naîtrait des preuves par écrit. flufieurs 
autres Loix marquent qu’on peut avoir des 
preuves fans écrit, & fans témoins, ce qui 
arrive quand les précomptions font telles & 
èn fi grand nombre, que fur des faits cer- 
tains & connus , on peut fonder des confé- 
quences qui établiifent les faits que l’on 
recherche. 

Si on allégué que ces fortes de preuves 
ne font pas toujours infaillibles , & que l’é* 
venement qui a jüftifié le Sieur d’Anglade, 
le prouve: on répondra qu’il ne fe rencon- 
tre jamais en Juftice de démonftration phy- 
sique & parfaite. & que les preuves qui pa- 
roitTent les plus fûres, font fujettes à l’erreur. 
Ainfi la dépofitton de deux Témoins uni- 
formes & non reprochés fur un même fait, 

; > ■ . . ,*p . * pafle 

fifficientia , per qun attimus in itliquo tar.qtum exijltntf 
quiefiit , & plut ini/eflig*re non curât. 

(a) L. 19. de rei vindicationt . Indicia certa qun jure non 
refpuuntnr non minertm probationis qutm inUrumeKttt cmtitttnt 
{idem l. 4. t.deprtb, /, y. t, fmili* twfcund*. 
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pafTc pour une preuve indubitable , fuivant 
toutes les Lois divines & humaines: cepen- 
dant il eft fouvent arrivé que deux témoins 
de ce genre fe font trompés, ou qu’ils ont* 
trompé ; & on n’oferoit dire que toutes le* 
condamnations intervenues fur les dépor- 
tions de deux témoins précis , & de la qua- 
lité reçue par les Loix, foient infaillibles. 

Quoique la confeflion d’un Accufé paroif- 
fe juftifîer entièrement l’Accufateur & les 
Juges, & que celui qui reconnoit fon cri- 
me prononce lui-même fa condamnation ; 
on fait que l’évenement a fouvent appris 
que ces fortes de reconnoîflfances étoient 
l’effet de la violence, de la furprife , du 
trouble & du defefpoir. Gharondas dans feÿ 
Réponfes du Droit , livre 9. chapitre 1. rap- 
porte l’exemple d’un mari, qui, étant accufé 
d’avoir tué fa femme, avoir confefîé ce cm 
me & avoit été condamné à mort par lé 
prémier Juge: il fut abfous par Arrêt, par- 
ce que la femme fut repréfentée. 

L’évenement qui a juftifié le Sieur d’An- 
glade, ne peut donc pas fervir à prouver que 
l’accufation fondée for un grand nombré 
d’indices étoit de mauvaife foi, & que l’Ac- 
cufateur eft garant de l’accufatîon qui a eu 
pour bafe toutes ces préfomptions. 

On allegueroit inutilement, que la fer- 
meté du Sieur d’Anglade à la Queftion îf 
dû palier pour une preuve allurée de fon 
innocence. Rien n’eft plus incertain , ni 
plus équivoque , qu’un pareil argument. 
Il y a des coupables qui ont afin de fer- 
meté pour cacher un crime véritable au 
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fort de la Queftion , comme il y a des iri- 
nocens qui ont aflez d’impatience pour 
s’accufer eux -mêmes, par l’exccs de la 
douleur. N’a-t-on pas dit que la Queftion 
étoit une invention pour fauver le rôbufte 
coupable, & faire périr l’innocent d’une 
complexion délicate? Le Sieur d’Anglade 
réfifte pourtant, tout délicat qu’il eft, à la 
Queftion; Bcleftre y réfifteaufiî; en l’un 
c’elt, il l’on veut, l’affurance d’une bon- 
ne confcience qui a produit ce courage ; 
dans l’autre, c’eft la feule crainte du lup- 
plice. Et l’on voit en même tems Gagnard 
à la Queftion avouer fon crime , plutôt 
par la violence des tourmens, que par la 
force de la vérité. Mais ft les indices & 
les précomptions peuvent jamais avoir quel- 
que effet , e’eft principalement dans un cri- 
me tel que celui qui étoit l’objet de l’ac- 
cufation; crime de nuit, pour lequel on 
ne pouvoir avoir des Témoins formels & 
précis, & dont la preuve étoit auffi obfcu- 
re que la nuit où il avoir été commis. 
Tous les Auteurs décident que dans ce 
cas les préemptions tiennent lieu de preu- 
ves, & qu’elles peuvent produire la con- 
damnation de l’Accufé , comme elles 
juftifient la pourfuite de l’Accufateur. 
Hippolytus de Marfiliis (a), qui eft un 
Auteur très célèbre fur ces matières , 

dit , 

(a) Hippolytus de Mar/tiiis §. feiendum n. ij. Vbi traliatur 
de probando ilandrftina & tccu/ta & ilia t)U* (unt d'fficilis pro- 
lationis, ut eft furtum , admititur prob.itio per conjcftuias, ut 
habetur in c. de Tejlibus, & talit probitio aicitur évident pro- 
bant , & itlted dtcifer tvidenltr apparert quoi appittt tx corï- 
jedurit. 
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dit , que lorfqu’il s’agit d’un crime fè- 
cret, tel qu’eft le larcin, la convi&ion s’en 
fait par des conjeâures, que ces conjeûu- 
res ne laiflent pas de former une preuve évi- 
dente. Farinacius, titre 1. queltion yo. n. 
38. décide que dans les crimes commis de 
nuit, & dans tous ceux qui font inconnus 
& difficiles à prouver , les précomptions 
doivent tenir lieu de preuves concluantes 
& fuffire pour la condamnation (a). 

Julius Glarus, livre y. queftion 20. re- 
marque que les précomptions peuvent pro- 
duire une condamnation dans les crimes ca- 
chés; qu’à la vérité on modéré la peine, 
que celui qui pourroit être condamné à la 
mort, n’eli condamné qu’aux Galeres, ou 
au fouet.. Il en rapporte plufîeurs exem- 
ples, & il tient même qu’il y a des cas où 
l’on peut condamner au dernier fupplice 
fur des précomptions. C’eft encore le fen- 
timent de Matheus & d’un très grand nom- 
bre d’Aùteurs, dont on Ce dîfpenCera de 
rapporter les termes ( b ). 

Si 

fa) Farinacius, tom. I. quafl. jo. n. 3*. In de! i [lis ticftt 
tommtffts vet altks occultû vtl (l'sfHetlis probat lont s , non e 0 
jure prohibitum prafumptivas pr niassent s pro conctudtntj proba* 
tient & ad condemnandum fuJJUere. 

(b) Qaetidi* ex indiciis & prarumpùonibus rti per Serra- 
tum condernuantur , non qutdem in pctnarn //sortis , neque rcenam 
ordtnariam , fed in panas cnrporales, puta trirtmtum , fuflsga- 
tienis , i£h.um , /unis , & hujusmadi , & in fpecie ita fit» 
xiatum fttit in quodam interne Mare a , qui cum effet in - 
dicits indubitatis gravatus de homiculie , fust per detenmum 
ad tnremes condemnaSus 2. Janmarii IÏJ7. & in aliss muU 
tis. ise/as ahquoi tffe caftes m quibus eliam de jure commun* 
ex pritfumptitnibsss pet e fi quis ad mortim condemnan, prtut *0 
in ajfijftnio. ■ . 

Tome I. A a 
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Sî Ton. doit avouer que le crime dont 
il s’agifloit et oit un de ces crimes incon- 
nus & dans lequel tous les Auteurs veu- 
lent que les préfômptions tiennent lieu de 
preuves y on peut dire, & on Fa démon- 
tré, que jamais il ne s’eft trouvé en mê- 
me tems tant de précomptions pour prou- 
ver un vol & juftifier une accufation. 

Si on a fait entendre des Domeftiques ; 
c’eft. encore parce que tous ceux qui font 
reprochâmes , foit par leur état , par leur 
conduite , ou par d’autres caufes, devien- 
nent Témoins nécelfaires dans tous les 
cas où la* vérité ne peut redécouvrir que 
par leurs déclarations, & où il eft impof- 
fîble d’avoir, d’autres Témoins. ( a ) Les 
Auteurs expliquent précifément l’efpece 
d’un vol commis de. nuit dans une mai- 
fon. La nature d’un crime auflî caché, 
& la difficulté d’éclaircir la vérité , font 
oublier les règles ordinaires dans ces oc- 
cafîons. 

Si le Comte de Mongommery a fouillé 
dans la vie du Sieur d’Anglade pour le faire 
connoitre aux, Juges , il a fait ce qu’il de- 
voir faire , puifque tous les Auteurs con- 
viennent que la connoiflance des mœurs 
d’un Acculé-, & fa conduite paflée, font 
très importantes pour l’éclaircilfement d’un 

cri- 

(a ) t. Ctnventui c. â* retrud. Fnrinit'm de ebpef, tenir * 
petfonat Ttfiinm. quajl. sj . 

Carrerius prattùâ crtminali , p. 73. 

Hippetpm de Merftlih , §, diligenter, n, Sx, 
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crime, & que l’Accufateur en peut recher- 
cher les preuves (a). . 

Le Comte de Mongommery fe juftifie a- 
vec grand foin du reproche de fubornation 
des Témoins que lui avoir fait la Dame 
d’Anglade: mais comme elle n’a rien dit 
là-deflus qui puifle noircir le Comte, on 
a cru qu’il feroit fuperflu de rapporter fa 
juftification, qu’il a dû faire, parce qu’il 
ne devoit rien négliger. 

Le Comte de Mongommery vient enfui- 
te à fa fécondé Proportion , où il s’eft en- 
gagé de faire voir que fon accufation , quoi- 
que faite par erreur, ne peut donner lieu à 
aucuns dommages & inrerêts. 

Les Loix ont diftingué la calomnie d’a- 
vec l’erreur, & fî elles n’ont que de la fé- 
vérîté pour celui qui eft plein de mauvaife- 
foi dans fon accufation , elles n’ont que de 
l’indulgence pour celui qui s’y eft engagé 
avec une bonne- foi entiete. C’eft ce qui 
eft décidé dans la Loi {b). Celui qui ne 
prouve pas fon accufation , n*e(l pat toujours 
réputé un Calomniateur ; le jugement qu'on en 
doit faire eft déféré au Juge , qui , aiemt abfortt 
l'Accufé , examine enfuite quel efi l'efprit qui 

a 

(») Menochiut de prafûmpt. lit. T, tjttâH. 7 J>. Dimhtudtt 
fhtt praS. crtmin. c. 36. 

( b ) Sed non "tique qui non probat quoi intendit protinUt 
tniumnUri videtur , nam ejus rei inquifitit arbitrée cognefcen- 
lu committitur , qui reo abfolut» de at eu fa torts inetpsf cotifitiê 
tfuarere qua mente duüus ad aceufationem procejpt , & fi qui- 
ttent juflum errorem tjut repèrent, ab/ilvit tum, fi vers in évi- 
dente calumntà evm deprehçndtrit , Itptirsum petnam et irregat, 
l % i> §. 3$ ttd Henatut ■ Conjultum. 

A a 2 
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a animé /’ Accufateur ; s 'il trouve que fon er- 
reur a été fondée , il l' abfout ; s'il le trouve 
coupable d'une calomnie évidente , il lui im~ 
pofe la peine qui lui e(l due. . 

On ne doit pas dire que cette Loi, qui 
eft le ficge de la matière, fuit limitée à la 
feule peine du Talion qu’on impofoit au- 
trefois aux Accufaieurs qui fuccomboient : 
elle porte en général que, fi l'erreur de 
l'/Jccufateur paroît jufie , il doit être renvoyé 
abfout. Il n’y a dans ces termes aucune res- 
triction à la peine du Talion, ni aucune 
réferve pour les dommages & intérêts. On 
abfout l’Accufateur, parce que fon erreur 
a eu un fondement , & qu’il n’y a eu ni 
calomnie, ni témérité dans fon accufa- 
tion. 

La Loi' troifieme c. de Calumiriatoribut 
décide encore, que l’innocence & la jufti- 
ficaûon de l’Âccufé n’eft pas une preuve 
certaine de la calomnie de l’Accufateur, 
qui peut avoir eu un fondement raifonna- 
ble pour intenter l’accufation (a). 

La Loi 13 de verborum Jignificatione , 
ne traite de Calomniateurs que ceux qui 
employent la fraude & l’artifice pour réuf- 
fir dans une vexation ( b ). Ce qui ne con- 
vient pas à un homme qui n’a agi que pour 
fe procurer la reftitution d’un vol certain , 
qui a tiré toutes fes preuves des reconnoif- 

fan-, 

fa) Non cnim p reut alplutus eft, tx eo folo aicufator qui 
pot'ft ju/ltm haùuijfc ventendi ad crtmen ratunem calumniattr 
ere.lemùts cfl. 

(b) Inde & ratumm itérés appcllari J tint quia per frauder» & 
vtxatmtm fruflantur aim imbus. 
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fances des Accufés, & qui dans une perte 
aufii lenfible a lui vi les conjeétures les plus 
probables. 

M. Cujas, dans le livre 26. des Réponfes 
de Papinien, dit, que comme on ne juge 
point qu’un homme foit impofteur, pour 
avoir allégué un fait faux ou incertain qu’il 
croit véritable, l’on ne traite point aufll 
de calomniateur celui qui a un motif ju- 
fte pour former une accufation contre un 
homme qui fe trouve innocent par l’éve- 
nement. 

Julius Clarus, livre 5*. §. dernier, ques- 
tion 62. tient après un grand nombre d’Au- 
teurs, que celui qui a un intérêt lérieux, 
& qui n’a point ufé de fraude pour rcuffir 
dans une accufation , doit être exemt de la 
condamnation des dépens. 

Vainement fe retrancheroit-on fur la Loi 
9. au Code de Calumniatotiius , puifqu’elle 
ne parle que des Accufateurs dç mauvaife- 
foi qu’elle exclud de toute forte de grâce 
(<*). Il eft évident que cette Loi ne s’ap- 
plique qu’à ceux qui ont un delfçin formel 
de perdre l’innocence, & qui pcfijr parve- 
nir à ce but - là, mettent en œuvre la fauf- 
feté & la fubornation. 

On ne peut tirer aucun avantage de la 
Loi derniere au Digefte de Calumniutoribus , 
qui porte que fi un Efclave a été accufé, 
& qu’il foit renvoyé abfous après avoir fu- 
bi la queltion, PAccufateur doit payer la 

1 va- 

(l) Fallacittr accu fan tihus non public a quidcm aboliti » , no» 
fnvata triibus prcfîciat JuOi/tniatque pcrfoiui. 

Aa 3 
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valeur au double de cet Efclave, fans pré- 
judice de la peine de la calomnie pour la- 
quelle on ponrra agir. 

Cette Loi paroît avoir été expliquée & 
abrogée par la Loi 6. au Code de Calumnia~ 
tonbus , qui porte que cette eftimation du 
double n’a lieu que dans le cas d’une accu- 
fation calomnieufe ( a ). Mais fi cette peine 
a été exercée dans l’ancien Droit contre un 
Accufateur de bonne foi, ce n’étoit qu'à 
caufe d’un ufage pratiqué à Rome, & qui 
eft rapporté par M. Cujas fur le titre du 
Code de cjuafttonibus. Four condamner un 
homme libre à la queftion, il falloit avoir 
des indices & des préemptions très fortes. 
Mais un Efclave pouvoit y être appliqué 
fans indice, fans préfomption, fur la feule 
plainte de F Accufateur. Le mépris qu’on 
avoit pour les perfonnes engagées dans la 
fervitûde, la dureté des Loix Romaines qui 
les retranchoit en quelque maniéré du nom- 
bre des hommes, donnoit lieu à cet excès 
de févérité ; mais en même tems il étoit ju- 
fte de dédommager le Maitre qui fe trou- 
voit privé de fon Efclave fur la feule 
plainte de l’Accufateur. Cette exception 
particulière ne prouve point qu’on ait ja- 
mais accordé des dommages-intérêts contre 
un Accufateur qui a agi par une erreur ju- 
fte, & des préemptions légitimes, puifque 
cette eftimation du double dans l’ancien 
Droit n’étoit donnée qu’à caufe de cette li- 
berté qu’on avoit de faire mettre à la que- 

ftion 

(i) Domina s fervorum p$r accuCttoris talummüm tortorum 
ad ver fat tum dvpliçi puni Juliâ providtw . 
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(lion un Efclave , contre lequel on ne rap- 
portoit ni indices , ni préfomptions. La 
derniere J urifprudcnce n’accorde cette ré* 
compense au Maitre que dans le feui cas 
d’une accufation calomnieufe, &celafuffit 
pour confirmer la maxime avancée par le 
Comte de Mongommery. 

M. Cujas fur la Loi au Code de àduite- 
rm , n’eft point oppofé à ce principe } car 
il ne faut pas laitier à la Darne d’Ànglade 
aucune autorité dont eile pnifife fe préva* 
loir. 

L’accufation d’adultcre étoit publique à 
Rome , les Etrangers y étoient admis , auf- 
fi»bien que le mari & le pere* Ceux-ci ac* 
Cüfoient jure mariti ont patris , en vertu dti 
droit de pere , ou du droit de mari ; ils évi- 
toient la peine de calomnie, lorfqu’iis a* 
voient été engagés par une erreur jufte* 
parce qu’ils agifioient pour un intérêt feti* 
fible. M. Cujas le remarque eXpreffément» 
A l’égard de ceux qui accufaient jure extrs- 
vei , par le droit accordé à un Etranger, 
cet Auteur décide qu’ils étoient fujets à la 
peine de calomnie, quoique leur accufation 
tût été intentée de bonne foi (a). il ne 
paroît pas que cet Auteur exclue le cas 
d’une accufation fondée fur de fortes pré- 
fomptions, & ii ne condamne que la té- 
mérité de celui qui vient fans intérêt trou- 
bler un mariage uni & concordant. On 

ne 

fi) Quicutiquê accufat jure extranet , etiamfi bon à fide ac- 
crfjir t ad accufandum non animo calumniandi , enlumina tenttur 
& vincuti injeriptmis. 
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ne confidere point à fon égard la bonne* 
foi qui garantit le mari & le pere de la 
peine de calomnie, fuivant la décifion for- 
melle des Loix; mais on s’arrête à fon im- 
prudence & à fa qualité d’Etranger, qui 
devoit l’engager à agir avec plus de précau- 
tion & de lûreté. 

- Mais pour donner plu$ d’éclairciifement 
a , matière, il faut diltinguer , fuivant 
l’opinion des Doâeurs, trois fortes d’accu- 
fations ; l’accufation calomnieufe; l’accu- 
fation téméraire ; l’accufation fondée fur 
une erreur jufte, comme parlent les Loix 
(a). L’accufation calomnieufe eft celle 
qui n’a pour principe que la mauvaife- foi 
& l’injuftice. L’accufation téméraire eft 
accompagnée de bonne -foi; mais elle eft 
entreprife avec imprudence, c’eft-à-dire f 
fans intérêt ou fans aucun foupçon raifon- 
nable. La derniere eft celle qui eft jufti- 
fiée par la bonne -foi de l’Accufateur, par 
fon intérêt , & par de fortes précomptions. 
La prémiere eft punie par l’infamie & par 
la rigueur des Loix. La fécondé n’attire 
pas à la vérité les mêmes peines , mais 
l’imprudence de celui qui s’y eft engagé 
fans difcernement & par caprice, qui n’a 
confulté ni la vraifemblance, ni les lumières 
les plus naturelles, mérite une condamna- 
tion de dommages & intérêts. Car on ne 
doit pas avoir égard à l’imprudence d’un 
Accufateur , comme dit la Loi ( b ). Dans 
le troifieme cas , l’intérêt de l’Accufateur, 

la 

(a) L. isiuxilium. §. i. ff. de minerih, 

(b) Jînaviam tmm pj*tend:ntit andin non tpirttt, l. 7 f, 
». Jf. 4t Ugatii, 
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la perte véritable qu’il a foufferte, la force 
des précomptions qui l’ont perluadé^l’exem- 
tent & de la peine de calomnie & des dom- 
mages - intérêts. C’elt ce qu’on a prouvé 
par les Loix qu’on a rapportées. Comme, 
cette queftion eft peu traitée dans les Livres 
ordinaires , on a été obligé de rechercher a- 
vec foin les Auteurs qui fe font attachés 
aux matières criminelles, & l’on peut dire 
qü’il n’y a point d’oppofition ni de divetfité 
dans leurs fentimens fur cette queflion. 

Bartole décide que la bonne foi d’un Ac- 
eufateur produit une compenfation de dé- 
pens, & que li aiant été d’abord dans la 
bonne- foi, il perfévere dans Paccufation 
après avoir reconnu l’innocence de l’Accu- 
fé , il fera feuiement condamné aux dépens 
depuis le tems qu’il a été dans la mauvaife- 
foi (a). 

Covarruvîas en fait une décifion précîfe, 
dans fa Pratique Criminelle quellion x 7. 

Manzius, qui eft un Doâeur Allemand 
(£), égale en ce point les pourfuites crimi- 
nelles aux pourfuites civiles, & de même 
qu’on compenfe les dépens en matières ci- 
viles, lorfqu’on a eu des raifons très juftes 
pour agir, il ne veut pas qu’on y condamne 
un Accufateur qui n’a rien fait que ce qu’un 
confeil très fage & très éclairé l’auroit en- 
gagé 

fa) Pro to tempore quo fuit in évidents caltmnia ttndtmn*. 
bitur in t xpen fis pri antenori. Bai toi. fuper l. 1. ff. ad Stna- 
tus-Confultum Turpifitan’im. §. juxta h te quara. 

(b) l'utarttn tait un fîcuti in civitibut viflut viliori ai ex* 
penfas non tenetur , fi juflam litiiandi cnufkm habuit ; it* quo- 
que in crtmmaübus a£, 0 abjoluto dene&etnr. Im crimmalem 
janttmtm Catoltnam . 
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gagé de foire. Cet Auteur veut que l’Ac- 
cufé foit dans ce cas déclaré non receva- 
ble dans l’aôion qu’il prétend exercer con- 
tre l’Accufateur; & fon fentiment eft en 
cela conforme à celui d’un autre J urifcon- 
fulte de Saxe {a). 

Hippolytus de Marfiliis , dont l’autorité 
a beaucoup de poids dans ces matières , dit 
expreffément que le jufte motif d’un Ac- 
cufateur doit faire ceffer la condamnation 
des dépens (b). 

Un autre Auteur qui a encore traité cette 
queftion , embraffe le même fentiment (r). 

Farinacius (dj, qui eft un de ceux qui a 
traité les matières criminelles avec plus de 
folidité , & qui en connoiffoit le mieux la 
pratique , tient la même déciiion par toutes 
les raifons qu’on a remarquées; & il ajoute 
que la juftice des motifs; de l’Accufateur 
l’exemte non feulement de la condamnation 
des dépens , mais aufti de toutes les peines 
civiles & canoniques, il fe fert de l’argu- 
ment tiré de ce qui fe pratique à l’égard des 
peines ftipulées dans les compromis , ou 
dans les contrats , où l’on eft déchargé dans 
le cas d’une caufe jufte & néceflaire. 

Il defcend enfuite dans le détail des ef- 
peces , où il fe trouve qu’un Accufateur a 
eu une caufe jufte & raifonnable de pour» 
fuivre une accufation; & la plupart de cel- 
les qu’il rapporte fe réunifient dans cette af- 
faire. 

La 

(a) Btiudi&m Catptev. p. 3. nrum crimimlium, 

(b) §. Super tfi. n. JO. 

(c) Ctaudiui Baftandier, rtg. ISO. 

(d) Ttm, 1. tu, 1, quéjl, 16. n, 13, 


'1 


Digitized by Google 



Innocens condamne’ s. 379 

La prémiere eft (a) lorfque l’Accufateur 
«rapporté une demi- preuve. Et il obfer- 
ve enfuire, que quoique cette demi - preu- 
ve fe trouve détruite par une preuve con- 
traire rapportée depuis par l’Accufé, l’Ac- 
cufateur ne peut être condamné aux dom- 
mages-intérêts , fi ces moyens de l’Accufé 
lui étoieat inconnus dans le tems de l’ac- 
çufation. 

C’eft précifcment ce qui fe rencontre dans 
cette affaire, où il s’eft trouvé non feule- 
ment une demi -preuve, mais une preuve 
eptiere formée de ce grand nombre d’indi- 
ces & de préemptions. La Dame d’An- 
glade oppofe aujourd’hui une preuve con- 
traire, mais cette preuve contraire étoit in- 
connue , & même inpénétrable , lors de 
cette accufation. Encore une fois, fuivant 
la Dame d’Anglade, cette preuve n’a été 
découverte que par une efpece de miracle. 

La fécondé (£), eft quand l’Accufoteur 
a été furpris & trompé par les Témoins. 
C’eft ce qui eft arrivé dans cette affaire, où 
Gagnard a caché dans fa dépofîtion les vé- 
ritables circonftances du vol ; & cette fur- 
prife n’a pas été feulement funefte au mari 
de à la femme accufés , mais à l’Accufa- 
leur. 

Latroifieme efpece rapportée par cet Au- 
teur, eft, lorfque l’Accufateur a été en- 
gagé 

(a) Quantto ipfe reut ad fui dtftnfîwtm al: qui d probajfet ex 
quo tlija eft femiplena ilia accu faons probat la , qut lumen Intel - 
Itgt'em ver* , quanJo tempore accu fat ion tt contraria rei probant 
Juijfet accufatorii nota, aliter fecut. ». 49 . 

(b; N. jo, ' 
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gagé dans l’accufation par des perfonnes 
dignes de foi (*). Le Comte de Mongom- 
mery n’avoir aCcufé perfonne dans fa plain- 
te. Les Officiers du Châtelet ont cru dans 
la perquifition du crime, que le Sieur d’An- 
glade étoit coupable. 

Il allégué pour une quatrième caufe qui 
doit excufer l’Acculateur, l’atrocité du cri- 
me ( b ). C’étoit un vol d’une fomme de 
30000 livres : le Public avoir trop d’intérêt 
dans la recherche & la punition de ce cri- 
me, pour le négliger, 

Il conclut} enluite en général, que lorf- 
que les indices ont été ailei foris pour faire 
condamner l’Accufé à la queftion, il n’eft 
point dû de dommages * intérêts (r). Il 
n’eft pas feulement intervenu une condam- 
nation à la queftion, mais une condamna- 
tion définitive aux Galeres contre le Sieur 
d’Anglade , & au banniflement contre fa 
femme. Si ces indices n’ont point été fa- 
briqués par l’Accufateur , comme on l*a 
vu, s’ils proviennent du fait des Accufés, 
comment ne l’excuferoient- ils pas? 

Un autre Auteur, qui a exercé longtems 
les fondions de Juge Criminel à Rome, 
décide encore qu’un Accufaieur eft exemt 
de la condamnation des dommages - inté- 
rêts, & des dépens, dans tous les cas mar- 
qués par Farinacius. 11 en ajoute encore 

un 


(a) Si protêt audivijfi A per finit fidt dignis. n. 57. 

(b) N. t. 

( c) p r » fuà accu fit itne h alun indu' a ad torqutndum 
fujjîcitntia. n. 61 , 
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un autre , qui reçoit fon application dans 
cette affaire : fi le crime eft lecret, que 1a 
preuve en Toit difficile («). 

L’autorité de ces Dc&eurs détruit l’in- 
du&ion que la Dame d’Anglade pourroit 
tirer de ce que PAccufateur a requis à fes^ 
périls & rifques que le Sieur & la Dame 
d’Anglade fulfent conftitués prifonniers. 
Ces Auteurs difent précifément, que quoi- 
que l’Accufateur ait donné caution, ou 
qu’il fe foir infcrit fur les Regiftres , on 
n’étend l’effet de ce cautionnement , ou 
de l’infcription , qu’au cas de l’accufation 
calomnieuie, ou téméraire ( b ). LaGIofe 
& Godefroi fur la Loi 7 .ff. de accujationi- 
bus, qui porte que l’infcription fe pratique 
afin que l’accufation ne demeure point im- 
punie, difent , que ce n’eft que par rap- 
port à la peine du Talion, qui n’avoit lieu 
que dans le cas d’une accufation calom- 
nieufe (c). 

D’ailleurs cette requîfition eft dans le 
ftile ordinaire d’un Greffier qui rédige un 
procès- verbal. Ce n’eft point cette décla- 
ration qui a donné lieu au decret prononcé 
contre le Sieur & la Dame d’Anglade , 
mais les indices violens qu’ils avoient four- 
nis contre eux -memes. On n’a jamais 
ouï dire qu’un Juge fe détermine à faire 
emprifonner un Accufé, parce que l’Ac- 
cufateur requiert Pcmprifonnement à fes 

pé- 

(a) Seba/fianus Gusx.'nus Defenfît 3. ». 17. 28. 39. 44- 

(b) Guax.ir>Hi ibidem. ». 13. M'inx.int, arric. 12. » 28. 
fc) Cnm fciat imitant Jibi accnjat totem non futuram profttr 

pM'iam Talions, 
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périls & rifques. Si le Lieutenant- Crimi- 
nel n’avoit point eu d’autre motif pour 
prononcer fon decret, la Cour ne l’auroit 
pas confirmé par fes Arrêts. 

Les Accufateurs parmi nous doivent être 
traités avec moins de rigueur que dans le 
Droit Romain , foit qu’on regarde les mo- 
tifs pour lefquels on leur permet d’agir, ou 
les concluions qu’ils peuvent prendre con- 
tre l’Accufé. Les Loix admettoient un 
Accufateur qui agifloit fans intérêt, &cet 
Accufateur concluoit à la réparation du 
/crime, & à la peine établie contre le cou- 
pable ; au - lieu qu’on n’admet dans nos 
mœurs que la pourfuite de celui qui a 
fouffert, & qui eft interefîé, & quelle que 
foit l’injure, ou la perte dont il fe plaint, 
il ne peut exciter la févérité des Loix, ni 
conclure à aucune peine sffiiâive. Il ne 
lui eft permis d’agir que pour les intérêts 
civils , & pour la reftitution des fommes 
qui lui ont été enlevées. Ces bornes lui 
font exaâement prefcrites. La vengeance 
publique eft réfervée à M. le Procureur- 
Général, qui peut feul requérir les peines 
prononcées par les Ordonnances. Si les 
Loix ont exemté de la condamnation des 
dommages- intérêts un Accufateur qui a- 
voit agi fans calomnie, & fans témérité, 
quoique fon aâion eût pour fin principale 
de faire condamner l’Accufé à une peine 
capitale ou affli&ive: fera- 1- il condamné, 
lorfqu’il n’a agi que pour fon intérêt , & 
n’a point demandé la perte du- coupable ? 
Lui imputera- 1- on ces condamnations ri- 

gOtt- 
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goureufes qui ont fuivi fa pourfuite , & 
auxquelles M- le Procureur-Général a féal 
conclu pour l’intérêt public? Perfonnefaas 
doute ne fe perfuadera qu’il doive être ex- 
clu de l’indulgence que toutes les Lois 
ont pour fa bonne -foi & fa jufte erreur. 

Audi les Ordonnances & les Arrêts fe 
trouvent conformes en ce point à la dif- 
pofition du Droit , & au femiment des 
Do&eurs. 

Voici comme s’explique Philippe IV, 
dans fon Ordonnance de 1303. Le Dénon- 
ciateur , & celui qu 't fait l' mflruélion , doit 
payer à 1' Accnfé les dommages - intérêts & les 
dépens , que celui - ci a foufferts , fi fon inno- 
cence reconnue a été diffamée par l' accufation ; 

A moins qu'il n'y ait eu un Témoin irréprocha- 
ble contre lui , ou quelque foupçon raifonnable 
qu'on ait employé en juflice pour parvenir à 
la connoijfance du crime (a). 

L’Ordonnance de IJ39. Article 8. décide, 
qu'en toutes matières réelles , perfonnelles , pof- 
J'effoires , civiles if criminelles , il y aura ad- 
judication de dommages - interets , procédons de 
l'injlance & de la calomnie , & de la témérité. 

Ce qui prouve qu’on n’y condamne jamais 
celui qui n’eft coupable ni de calomnie, 
ni de témérité. 

L’Ordonnance de 1670. dit que les Accu- Tît. IIT. 
fateurs & tes Dénonciateurs qui fe trouveront * Art% V11 * 
mal fondés , feront condamnés aux dépens , àom» 

ma- 

( a ) Denuntiattr vil InfiruRer nfkreiat denuntiate da ti- 
nt & expenfas 4u.11 idem denuntiatm fuffhiuertt , fi de de- 
URo denuntiate fucrit dijf imatui ; ni fi per Tefiem identum 
ecnvtflus, vtl alias probabiltt fu/picio centra ium ad courut ta- 
ntm cauf» juditiuto. 
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mages - intérêts des Accufés , & à plus grande- 
peine , s'il y échoit ; ce qui aura auffi heu à 
l'égard de ceux qui ne x Je feront rendus par- 
ties , ou qui s'étant rendus parties fe feront 
défijle's , fl leurs plaintes font jugées calomnie u - 
fes. Quand on fépareroit la première partie 
de l’article, de ces termes , fs leurs plaintes 
font jugées calomnteufes , il elt confiant que 
ce qui eft dit des Accufateurs qui fe trouve- 
ront mal fondés , ne fe pourroit appliquer à 
la pourfuite du Comte de Mongommery, 
entreprife par des motifs fi preflans, fi lé- 
gitimes. 

Pour être convaincu que les derniers ter- 
mes de l’article, leurs plaintes font jugées 
calomnitufes , fe rapportent à tout ce qui 
précède, il n’y a qu’à obferver qu’un hom- 
me qui a rendu fa plainte & qui ne s’eft 
point rendu partie , ou qui après s’être 
rendu partie s’eft défifté, doit être envifa- 
gé comme un Dénonciateur, puifqu’il tient 
lieu d’un véritable Dénonciateur à la Jufti- 
ce : & comme on ne condamne point le 
Dénonciateur à des dommages - intérêts , 
lorfque fa dénonciation n’a été ni témérai- 
re, ni calomnieufe ; on n’a jamais ouï dire 
que dans un cas pareil on y ait condamné 
les Accufateurs, Celui qui a Amplement 
rendu plainte , ou qui après s'être rendu 
partie s’eft defifté , mérite encore moins de 
faveur que celui qui a pourfuivi l’accufa- 
tion : dans l’un & l’autre cas , c’eft la 
plainte qui eft le véritable fondement de 
l’injure foufferte par l’Accufé , & fi Ton 
exeinte des dommages & intérêts celui qui 

par 
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par la défiance de Ton droit, ou par U 
crainte des fraix n’a pas voulu pourfuivre 
l’accufation , ou ne doit pas dans les mêmes 
circonflances y condamner celui qui ên à 
fupporté les peines & la'dépenfe. 

Afin de ne pas laifler le moindre doute, 
on rapportera une obfervation que la plupart 
des Auteurs ont faite. Quoiqu'il Je trouve une 
Loi y ou un Statut qui condamne ind jlmttement 
un Accufateur aux dommages - intérêts & aux 
dépens y il faut toujours excepter l'Accufateut 
qui n'a agi que par un motif jujle & raifouna - 
ble (a). Alexandre s’étoit écarté de ce fen- 
timent commun & fi conforme à l’éqUité 
dans fon Confeil 183. lié. y. Charles dti 
Moulin dans fes Notes fur cet Auteur a con- 
damné cette opinion finguliere. (b) La vé- 
rité y dit il , veut qu'on explique ce Statut conr 
[armement au Droit commun , comme on expli- 
que parmi nous la Con/iitudon de Charles P II fi 
quoiqu'elle nous préfente un fens clair. 

Ainfi la meilleure interprétation qu*on 
puifle donner! l’Ordonnance de 1670. eft 
celle qui eft tirée de l’ufage & des décidons 
de la Cour. 

Si tous les Auteurs & les Loix qu’on a 
cités ont exemté des dommages-intérêts un 
Accufateur de bonne- foi, lorfque l’innO- 

Cen- 

^a) Ver Ht crtd* quoi non obfiante hujufmtdi flaiuto xsic~ 
tufâttr & iitigans ex juflà taufâ ab txpenfarum condcmna - 
tioni abfüvatur. Stbafiuuus C u/j r.’ nui , dtfcnf 3. ». 33. 
Fan naci m queft. 10. ». 72. Cevairuviat praftic. trimi/i . 

27. 

(b) Sed veritas tfl qutd taie fl nutum inftlligitur .fitundum 
jus commune t qmm*dme<tnm & apui nos ce njiituht Cnreti Yllï» 
fiat prxcsfi lequAtur . 

- • Lomé /, B b 
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çence de l’Accafé avoit été prouvée avanf 
le Jugement, auroient-ils eu plus de lévé- 
rité dans le cas .d'une accufation autorifée 
par un Arrêt folennel? 

Le Comte de Mongommery peut dire a- 
vec tout le refpeô qu’il doit à la Cour, qu’il 
îpour garans de fa défenfe les Juges qui ont 
rendu l’Arrêt» En condamnant les Accufés 
Ils ont adopté Terreur de l’Accnfateur, ils 
fe la font rendue propre, & par- là ils l’ont 
juftifiée. Auroit-on voulu que le Comte de 
Mongommery fût plus éclairé que les Ju- 
ges qui ont cru le Sieur & la Dame d’An- 
giade coupables ? Si la Cour avec toutes 
les lumières, fon exaâitude, & fon appli- 
cation , n’a pu découvrir la vérité , dira-t-on 
que le Comte de Mongommery étoit obli- 
gé de la deviner ? 

C’eü même en quelque façon contre la 
Cour que la Dame d’Anglade propofe tous 
fes moyens. C’eût la Cour qu’elle accufe, 
& qu’elle veut. rendre coupable d’avoir défé- 
ré à des précomptions qui paroiffoient évi- 
dentes,, d’avoir jugé le Sieur d’Anglade fur 
fe^ propres difeours , d’avoir fuivi les règles 
établies par toutes les Loix pour la punition 
des. coupables. La Dame d’Anglade dirige- 
ront fa demande contre la Cour, fi elle To- 
foit & le pouvoir ; & elle ne Ta dirigée 
contre le Comte de Mongommery , que 
parce qulil eft plus foîble & plus expofé à 
fon reflèntiment. 

Il faut encore obferver , que quand le 
. Comte de Mongommery ne fe feroit pas 
Tendu partie contre le Sieur d’Anglade & f* 
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femme, le Subftitut de M. le Procureur- 
Général ne feroit pas demeuré infenfible & 
dans l’ina&ion au milieu de tant d’indices 
qui les accufoienr. Pour préfumer le con- 
traire, ilfaudroit avoir oublié les précau- 
tions que l’Ordonnance a prifes pour U pu- 
nition des grands crimes. On voit dans 
l’Articje prémier du litre 16. de l’Ordon* 
fiance de 1670, qu’il-elt porté, que s'il y a 
plufieurs Accufés d'un même crime , ils feront 
i [ous renvoyés en cas d'appel dans les Cours . 
L’Article 8. ajoute que le même fera prati- 
qué , ji l'un a été condamné l'autre abfcus. 
Ain fi l’innocence, même l’abfolution pro- 
noncée par le prémier Juge, le défiftement 
d’un Accufateur, ne peuvent exempter un 
Acculé de l’inftru&ion , & de la rigueur 
des procédures criminelles introduites par 
l’Ordonnance. 

D’où il s’enfuit, qu’indépendamment des 
pourfuites du Comte de Mongommery, le 
Sieur & la Dame d’Anglade auroient tou- 
jours fubi le fort qu’ils ont eu. 

Qu’on nedife pas qu’il s’agit de procéder 
à un nouveau Jugement, & que de la mê- 
me maniéré que les Accufés auroient obte- 
nu des dommages & intérêts , fi leur inno- 
cence avoit été reconnue avant l’Arrêt du 
1 6 Février 1 688 , la Dame d’Anglade en doit 
efperer aujourd’hui , qu’il s’agit de décidée 
de nouveau cette queftion. On répond que 
fon innocence n’a pu être reconnue que par 
la découverte qu’on a faite de Beleftre&de 
Gagnard auteurs du crime, & que par con- 
fisquent l’erreur de l’Accufateur jufqu’à la 
découverte a été toujours exçufable, & doit 
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toujours l’affranchir des dommages & inté» 
rêts. Ainlï les Lettres de jévifion obtenues 
par la Dame d’Anglade ferviront , des 
qu’elles feront entérinées , à anéantir la 
condamnation prononcée contre elle & fou 
mari. Mais l’induâion qu’on tire de cette 
condamnation pour juftifier la bonne- foi de 
la jufle erreur du Comte de Mongômmery, 
ne peuvent jamais être anéanties. 

On vient à préfent à la difpofition des 
Arrêts. Tout le monde eft inftruit de cette 
conteftatîon fameufe, qui fut plaidée à la 
Grand’Chambre en préfence du Roi Henri' 
IV , & du Duc dé Savoie. Ce Monarque 
crut qu’il ne pouvoit donner à ce Prince 
une plus jüfte idée de fa grandeur, qu’en' 
lui faifant voir la majefté de cette augufte 
Compagnie, & en le rendant témoin de 
l’équité de fes dédiions. 

Le fait qui fut agité , avoit beaucoup de 
rapport à la queftion qui fe préfente. 

Jean Froft aiant été aiïaffiné à Paris, fa 
mere, fur des fotipçons & fur des indices, 
accula Henri Bellenger, Maître de la mai- 
fon où fon fils logeoit; elle comprit dans 
fes pourfuites la femme de l’Accufé, & fa 
Servante. Ce malheureux s’étant embar- 
raflé par des réponfes pleines de contradic- 
tions, fut condamné par Arrêt à la queftion 
ordinaire & extraordinaire. 11 fut ordonné 
que fa Femme & fa Servante feroient pré- 
sentées à la queftion. Le Mari fouffrit la 
queftion fans rien avouer , & fut renvoyé 
ouelqué teriis après , par un événement 
jfemblabléà celui qui fe préfénte dans cette 
affaire. Deux Voleurs aiant été arrêté^ pour 
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d’autres crimes, furent condamnés à mort, 

Qc fur le point de l'exécution, avouèrent 
qu’ils avoienr commis le meurtre de Jean 
Proft. iiellenger demanda des réparations & 
des doramages-interéis contre la inere : par 
l’Arrêt qui intervint, il fut déclaré inno- 
cent, fans aucune réparation, & fans dé- 
pens, dommages & intérêts, attendu, por- 
tant les Conclufions de Moniteur l’Avocat- 
Général Servin, qu’elle n’eü pas, & ne 
peut être jugée calomniatrice;. 

ht Plaidoyer de Monfieur l’Avocat Gé- 
néral Servin elt rapporté dans fes Ouvra- 
ges , livre 3. nombre 99; il fert à faire tfoir 
que la Cour ne fe détermina que par les 
mêmes raifons que le Comte de Mongom- 
mery emploie pour fa défenfe. 

Monfieur l’Avocat- Général Servin re- 
préfenta, que fi l’Accufé avoit fouffert la 
queftion , il devoit fe l’imputer à lui-même, 
qu’il s’étoir perdu par fes réponfes , & avoit 
éprouvé la vérité de cet oracle de l’Ecri- 
ture : La mort & la vie font au pouvoir de la 
langue *. 11 ajouta que Iiellenger en avoit , ” 4 * 

trop dit, jufqu a vouloir charger la mere Provclb>c . 
Accufatrice, de haine contre fon fils. 1 1 x a. v. ai. 
prouva qu’il étoit dangereux de croire, mais 
qu’il étoit encore plus dangereux de ne pas 
croire. 11 finit en difant, qu’il n’étoit pas 
jufte que l’Àccufé demandât des domma- 
ges-intérêts, pour des pourfuites que cette 
jnere n’avoit point faites par un efprit de 
calomnie ; qu’il devoit recevoir cet accident 
comme une épreuve du Ciel. 

Ce fout en effet les mêmes vues qu’oq 
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peut avoir fur l’afFaire du Sieur d’Anglade: 
jl ne peut accufer que trois caufes de forj 
infortune, lui-même, la foibleffe des lu- 
mières humaines , & la Providence. Il a 
été lui-même fon Dénonciateur .fon Accu- 
fateur ; fa crainte l’a dénoncé & accufé, fon 
peu de lincerité a fait fa convi&fou. Le 
malheur de la condition des hommes, qui 
ne peuvent juger que par les apparences, 
a fait fa condamnation, & par un ordre fe- 
cret de la Providence, le Comte de Mon- 
gommery a été , fi l’on veut, l’inftrument 
de la perte de cet Accufé, Mais difons que 
c’eft un inftrument innocent, 

Ain fi cet Accufateur a lieu d’efperer que 
la Cour appliquera en fa faveur un exemple 
lï célèbre , qui parut digne à toute la Fran- 
ce & aux Etrangers de la fageffe du Parle- 
ment. Comme il trouve à la tête de fes 
5 Juges * l’héritier du nom, des vertus & de 
la dignité du grand Màgiftrat qui prononça 
cet Arrêt, il fe flatte que dans une caufe 
toute femblable il trouvera la même équité. 

Qu’on n’allegue point, pour faire voir la 
différence des deux efpeces, que Bellenger 
ctoit retentionaire des effets de Proft, & 
qu’après la queltion qu’il fouffrit, fon af- 
faire aiant été reçue en Procès ordinaire, 
on prononça qu’il ne pourroit point obte- 
nir de dommages-intérêts. 

On répond que la civilifatîon qui fut pro- 
noncée, prouve qu’il n’étoit pas coupable 
de larcin, & que ladifpofition de l’Arrêt 
qui le fruftroit des dommages - intérêts , a* 
voit pour unique motif que l’accufation é- 

toit 
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tGfît exemtede calomnie, aiufi que noos l’ap- 
prend Monfieur l'Avocat- Général Servin. 

On citera encore un autre Arrêt, quia' 
une parfaite conformité avec l’efpece dont 
il s’agit. 

Charles Bligni avoit été condamné à mort 
par Sentence du Bailly du Bourg -la-Reine, 
pour meurtre & aflafîînat. Par Arrêt du s 
Juin 1643, ta condamnation fut modérée à' 
la peine des Galeres. Il obtint des Lettres 
de révifion au mois d’Oâobre de la même 
année, & il en demanda l’entérinement a- * 
vec Louife Rouflelet, veuve de Nicolas 
Hout, qui étoit Ion Accufatrice. 11 prit à 
partie le Juge du Bourg - la - Reine. La 
Cour, par un premier Arrêt du 6 Juin 1646, 
admit les faits juftificatifs qui avoient été 
propofés par Bligni, & l’Accufé les aiant 
établis parfaitement, intervint Arrêt défi- 
nitif du 20 Mai iôyo, qui entérina les Let- 
tres de révifion , le renvoya de l’accufation, 

& fur l’intimation & prife à partie du Juge, 

& fur la demande en réparation de domma- 
ges-intérêts, tant contre le Juge, que con* 
tre la Rouflelet , les mit hors de Cour & 
de Procès , fans dépens, dommages & in* 
terêts. 

L’application de cet Arrêt , rendu fur des 
Lettres de révifion obtenues contre un Ar- 
rêt, portant condamnation aux Galeres, fe 
fait naturellement à cette affaire. 

De quoi s’agit-il aujourd’hui? quels font 
les motifs qui font parler la Dame d’An- 
glade? Eft-ce le deflein d’obtenir fa j uni- 
fication , & 1« rétabliflement de la mémoire 
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de fon mari? Le Comte de Mongommery 
ne s’y oppofe point , & perfonne ne lui 
forme d’obftacle. At-elle en vue de ren- 
trer dans les biens qu’elle avoit perdus par 
fa condamnation? Cette reftitution lui eft 
offerte, il ne trent qu’à elle de l’obtenir* 
Mais la fortune qu’elle avoit ne lui fuffit 
plus , il lui faut encore la dépouille du 
Comte de Mongommery. 

Si fa prétention réuffit, quiconque fquf- 
ftira à l’avenir un vol confidérable , ne 
pourra plus s’arrêter à aucun foupçon,ni 
à aucune conjeâurç , s’il ne fait d’une 
maniéré infaillible qui a fait ce vol. Ce 
ne fera pas même allez qu’il le facile, s’il 
n’eft fûr que plufieurs Témoins en pour- 
ront dépofer. 

. Il ne fera plus permis de rechercher les 
indices & les précomptions, qui ont fi fou- 
vent conduit les Juges à la connoiffance 
parfaite du crime ; ni de tirer aucun argu- 
ment des difcours, des démarches & de I3 
conduite d’un Accufé. Quelques preuves 
qu’il puiffe avoir, il faudra qu’il connoi^fe 
qu’elles ne pourront être détournées , ni af- 
faiblies par l’inconllance des Témoins, qu 
l’artifice des Accufés. Si cela ell , combieq 
de crimes demeureront impunis! Combien 
de coupables feront en fûreté ! Qui peur 
dans un crime certain avoir fur. le champ 
toutes les preuves, qui ne naiffent ordinai- 
rement que dans l’inftruâion & la difcuffion 
du Procès? Ainfi un homme qui aura été 
vôlé, fera obligé de fouftrir fa perte fans fe 
plaindre., & faps murmurer, s’il ne veut a» 
\ : . joù- 
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jouter à la perte de fon argent , la perte de 
fon honneur , & une condamnation de dom- 
mages -intérêts. Voilà quelles font les 
conféquences de la demande de la Dame 
d’Anglade, conféquences qui intereffent le 
Public; mais que le Comte de Mongom- 
mery n’a pas à redouter , dans une affaire où 
tant de moyens invincibles, tant de circon- 
ùances favorables prouvent la fincérité de 
fa conduite, & la nécejïité de fon accufa- 
lion. - 

Telles font les défenfes qu’employa le 
Comte de Mongomméry par le miniftere 
Mre. Tartarin fon Avocat, que le 13ar- 
reau vient de perdre. 11 joignoit àTune par- 
faite probité une profonde érudition : il <5- 
toit du nombre des célèbres Confpïtans.qut 
par le fonds de fcience qu’ils ont acquis , 
lont en état de répondre fur le champ aux 
queftions les plus épineufes de là Jurifpru- 
dence. 

Voici la répliqué que fit la Dame d’An- Moyens 
glade, où elle mit au jour les moyens de de ia o»- 
fait &de droit qu’elle s’étoit réfervés d’em- £]L d ’ Aa ~ 
ployer après la défenfe de fon Adverfaire. ***' 

La conteftation dont i! s’agit eflt epcore 
plus extraordinaire, que les triftes évene- 
mens qui y ont donné lieu. Des ïnnocens , 
regardés comme des Criminels, en fouffrent 
la peine; ils deviennent les yiétimes de la 
plus fanglante perfe'cqtion qui ait jamais été 
fufcitée; ils ont fait l’étonnement, & escjté 
la çompafiion de toute la France. Ou a vu 
avec horreur leur Accufateur qui leur a ravi 
l’honneur, la vie & les biens, enrichi de 
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leurs dépouilles. Le Public prend un grand 
intérêt dans leur vengeance. 

Mais ce qui forme aujourd’hui la con- 
teftaiion, excite encore la furprife de tout 
le monde, & attire encore plus fon atten- 
tion. Le Comte de Mongommery con- 
vient qu’il a perfécuté des innocens , & veut 
qu’il l’ait pu faire juftement.; il demande 
que la Cour autorife fa conduite par un Ar- 
rêt folennel, qu’on le difpenfe de réparer 
les pertes & les dommages que fon injufte 
açcufation a caufés , & qu’on les faflè fouf- 
frir à ceux dont il eft forcé de reconnoitre 
l’innoceqce. C’eft dans une prétention fi 
nouvelle & fi contraire à l’équité , que fe 
renferme tout le Procès. 

On fentira toute la témérité de fa défen- 
fe, quand on vèrra fur quel fondement on 
a condamné deux innocens ; c’eft fur les 
indices les pljis foibles , les plus légers & 
les moins concluans , fur les conjeâures 
les plus douteufes , les plus équivoques & 
les plus frivoles. Qu’on ne dife pas que 
ce reproche tombe fur les Juges; on verra 
qu’on ne le peut faire qu’à l’Accufateur, 
& que les Juges qu’il a furpris ont été en- 
traînés par la néceflité de leur miniftere, 
étant d’ailleurs perfuadés qu’il y avoit un 
corps de délit. Comme le Comte de Mon» 
gommery s’eft attaché dans la prémiere 
partie de fon Mémoire à donner de la force 
aux indices qui ont été employés pour per- 
dre les Accufés, on fera voir quelle eft la 
foibiefle & la légèreté de ces conjeâures ; 
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& l'on démontrera enfuite que la bonne- 
foi , en la fuppofant dans le Comie de 
Mongommery , ne le garantiroit pas des 
dommages -intérêts qui font dûs à l’inno- 
cence qu’il a fait condamner. 

Voici les indices qu’on a fait valoir. Pré- 
mierement, le Sieur & la Dame d’Angla- 
de, invités par le Comte de Mongommery 
d’aller à fa Terre de Villeboufin, promi- 
rent de faire cette partie, & la rompirent 
enfuite. Secondement, la Dame d’Angla- 
de, au départ du Comte de Mongomme- 
ry, fe fit donner les clés de la porte de la 
rue TroHïemement, l’on trouva foixante- 
dix Louis au cordon dans un coffre du Sieur 
d’Anglade. Quatrièmement, ces foixante- 
dix Louis étoient enveloppés dans la Gé- 
néalogie du Comte. Cinquièmement, la 
Dame d’Anglade eut une foiblefTe quand 
on vifita fon appartement, & la main trem- 
bla au Sieur d’Anglade en comptant ces 
foixante-dix Louis. Sixièmement, il y 
eut des contradi&ions dans les rcponfes 
du mari & de la femme. Septièmement, 
la Dame d’Anglade avertit le Lieutenant- 
Criminel qu’elle avoit appris que l’appar- 
tement du Valet de chambre s’étoit trouvé 
ouvert, qu’il falloit y chercher, qu’on y 
trouveroit quelque chofe : l’on y chercha, 

& l’on y trouva fix facs de ioco livres. / 
Huitièmement , le jour du vol le Sieur 
d’Anglade foupa chez lui , quoiqu’il eût 
accoutumé de fouper dehors. Neuvième- 
ment, on a appris que dans le même ap- 
partement qu’occupoit le Comte de Mon- 
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gommery, Grimaudet qui l’avoit tenu a- 
vant lui, & qui avoit fous -loué du Siepr 
d’Anglade, avoit été volé. Dixiemement, 
ie Sieur d’Anglade favoit que le Comte de 
Mongommery avoit de l’argent. Onziè- 
mement, on a voulu faire pafTer pour un 
indice la facilité que le Sieur d’Anglade, 
logeant dans la maifon , avoit de commettre 
le vol. Examinons tous ces indices qu’on 
a raflemblés avec tant de foin , on verra 
qu’il n’y en a pas un auquel on ait dû s’ar- 
rêter, & qui ait pu être le motif d’une jus* 
te condamnation. 

A l’égard de l,a partie de Villeboufîn 
rompue, le rpari & la femme ont répondu 
unanimement que le Dimanche 2. Décem- 
bre, le jour qui précéda le départ , une des 
fœurs du Comté fit Profeffion à l’Abbaye 
de Panthemont, que le Sieur d’Anglade & 
fa femme furent priés d’afîifter à la céré- 
monie & au dîner; on afFeéta de ne retenir 
à dîner que la Dame, & l’on laîfiTa aller 
le mari. Le Sieur d’Anglade, piqué de 
cette malhonnêteté, ordonna à fà femme 
de rompre la partie; elle obéit aux ordres 
du mari. Dès que l’Accufé rend une rai- 
fnn pertinente de l’indice qu’qn lui oppose, 
l’indice s’évanouit. 

il faut porter le même jugement fur l’in- 
dice que l’on fonde fur les clés : la Dame 
d’Anglade demanda qu’on les lui remît, 
parce que ion mari le retiroit fouvent le 
loir fort tard , & que dans l’abfence du 
Comte il n’y avoit perfonne à la porte qui 
pût l’ouvrir. Quand on trouve une caufe 
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naturelle & prochaine d’un fait , doit* on 
en chercher une éloignée & afteétée? 

On a trouvé Soixante- dix Louis au cor- 
don dans le coffre du Sieur d’Anglade. Eft- 
ce que dés efpeces qui ont cours , peuvent 
établir des conféquences pour la preuve 
d’un vol? Mais celles-là étoient rares. 
Elles ne l’étoient pas jufqu’au point qu’on 
n’en trouvât chez plufîeurs Particuliers. 
Le Sieur d’Anglade a indiqué ceux qui les 
lui avoient données, ils ont été ouïs, ils 
ont confirmé ce qu’il avoit dit. 

La Généalogie imprimée, dans laquelle 
les Louis étoient enveloppés, étoit un pa- 
pier qui avoit été remis par une Revendeu- 
se à la Dame d’Anglade; elle a cité cette 
femme. On a triomphé , parce qué la Re- 
vendeufe dans fa d'épofîtion n’avoit point 
parlé de ce papier; mais à fon recollement 
elle en a fait mention. LeComte de Mon- 
gommery a publié fauffement , que cette 
Généalogie étoit la fieqne. Comment a t- 
on pu fe prévenir contre les Accufés, puis- 
qu’ils ont rendu raifon même d’une minu- 
tie? Le Comte de Mongommery a eu hon- 
te d’avoir employé cet indice , & il n’en 
parlé plus à prêtent. 

La Dame d’Anglade tomba en foiblefife, 
& le Sieur d’Anglade trembla en comptant 
les Louis. Un Juge prévenu qui s’offre à 
eux, qui néglige tout ce qui peut Servir à 
leur décharge, qui affeétede prendre devant 
eux les dehors les plus terribles de la Ma- 
giftrature, ne pouvoir -il pas intimider des 
ÎDnocens qui fe voyent tout à coup fotip- 
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çonnés d’un crime énorme, méprifés, des- 
honorés & envifagés avec horreur , eut 
qui étoient un inftant auparavant eftimés , 
confiderés? Les peines qu’ils ont éprou- 
vées, n’ont que trop juftifié qu’ils avoicnt 
raifon de craindre & de trembler. 

Quant aux contradiâions du mari & dé 
la femme fur les foixante-dix Louis, voici 
où elles fe réduifent. La Dame d’Anglade 
a dit, qu’elle a fu que fon mari faifoit un 
amas de Louis au cordon, qu’ils les ont 
comptés enfemble plufieurs fois, & que le 
Sieur d’Anglade. les comptant devant elle, 
lui dit, Ma femme , voilà qui eft bien joli. 
Le Sieur d’Anglade dit de fon côté, qu’il 
ne peut pas a durer fi fa femme a fu qu’il 
faifoit un amas de Louis, qu’il ne fe fou* 
vient point qu’il les lui ait fait voir; que 
cela peut être, qu’il peut les avoir comp- 
tés en fa préfence , mais qu’il ne s’en 
fouvient point. On ne peut pas dire qu’un 
Témoin incertain, qui ne parle pas affir- 
mativement , en contredire un autre qui 
affirme, puifqu’il penche autaut pour l’af T 
firmative que pour la négative. Si cet in- 
dice a fait condamner le Sieur d’Anglade, 
il faudra donc condamner tous les Accu* 
fés , à qui la mémoire infidèle ne rappelle- 
ra pas précifément les faits fur lefquels on 
les interroge. 

La découverte que fit le Lieutenant-Cri- 
minel des lix facs de icoo livres, lui parut 
une convi&ion fi évidente, après l’avis que 
lui avoit donné la Dame d’Ânglade, qu’il 
ne voulut pas continuer la vifite des appar- 
ie- 
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te me □ s du Comte de Mongommery , il ne 
voulut pas qu’il y eût d’autres coupables 
que le Sieur & la Dame d’Anglade. Cette 
idée lui parut fl folide, qu’il ne daigna pas 
interroger ceux qui couchoieni dans la 
chambre, où les fix facs de mille livres 
avoient été trouvés. 

„ Rie» néanmoins n’étoit plus naturel & 
plus prudent que l’avis que donna la Dame 
d’Anglade. Hile a juftifié que la Femme 
de chambre lui avoit appris que la porte de 
la chambre avoit été trouvée ouverte. El- 
le foupçonna avec raifon, que le Voleur 
avoit été caché dans la chambre: elle dit 
que le Valet qui couchoit dans cette cham- 
bre, auroit pu y avoir fait entrer quelqu’un 
Si ce ne fut pas le Valet, ce fut. Gagnard 
qui y couchoit, qui y fit entrer Beleftre. 
Comment eft-ce qu’une coDjeâure fi jus- 
te a pufervir d’indice contre la Dame d’An- 
glade ? Quand elle préfumù qu’on pou- 
voir trouver quelque chofe, voici com- 
ment elle raifonna: Le Voleur a été dans 
cette Chambre , puifqu’on l’a trouvée ou- 
verte; il n’a pas tiré cette porte, donc il 
a appréhendé d'être furpris : dans cette 
crainte , il n’aura pas ofé achever Ton vol. 
Toutes ces conféquences juftes ont été 
empoifonnées. Comment a-t-on pu en 
faire des indices contre elle , après qu’el* 
le a fait voir l’enchainement naturel qu’el- 
les ont entre elles, dès qu’on a trouvé 
que la porte de la chambre étoit ouver- 
te , quoiqu’elle eût été fermée à double 
tour? 

Le 
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Le Sieur d’Anglade foupe chez lui te 
jour du vol , quoiqu’il eût accoutumé de 
fouper dehors. Une aâion suffi naturelle 
que celle de fouper chez foi , dont on s’eft 
abftenu, fi l’on veut, plufieurs fois , doit- 
on en chercher une caufe criminelle? Efï- 
ce- là un indice? 

Un vol ancien fait dans un appartement, 
dont fauteur a été inconnu, & dont il n’y 
a pas eu le plus léger indice contre le Sieur 
& la Dame d’Anglade, qui n’én ont jamais 
été accufés, doit -on les en foupçonner à 
caufe d’un nouveau vol? Se refufera- t*ori 
aux foupçons qu’on pourroit affeoir fur des 
perfonnes qui ne font ni de leur fortune, ni 
de leur conditon, pour s’attacher unique- 
ment à ces deux Accufés ? Le Comte dé 
Mongommery ne les a - 1 - il pas jugés cou- 
pables , parce qu’il a voulu absolument 
qu’ils le fuflent ? Joignons encore d’autres 
indices qu’on a fait valoir; car que n’a-t- 
on pas relevé? 

Les Accufés favoient que le Comte de 
Mongommery avoir de l’argent. D’un 
moment à l’autre, ne difpofe - 1 - on pas 
de fon argent? Etôient-ils les feuls qui 
le favoient? Un pareil indice eflt-il pro- 
bable ? 

Toutes les conjedures qu’on a voulu 
fonder fur la fortune du Sieur d’Anglade,' 
fur fon caraâere, font fauffes, puifqU’il a 
jufiifié qu’il étoit en état de faire la figuré 
qu’il failoit, & que lés prêts qu’il a faits fur 
gages étoient innocens & fans intérêts; & 
que dans la recherche qu’on a faite de fa vie 
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& de Tes mœurs, on n’a pas trouvé que fa 
probité fe fût jamais démentie. 

A l’égard de la conduite de la Dame 
d’Anglade, on ne l’a pas ofé ternir par le 
moindre foupçon. 

La facilité que le Sieur d’Anglade avoit 
de voler, étant dans la même maifon, eft 
un de ces indices qui rejaillit fur tous ceux 
qui demeurent dans une maifon où un vol 
a été commis , & qui n’eft point par ton- 
féquent concluant. 

Tels font les indices qu’on employa 
contre le Sieur & la Dame d’Anglade; ils 
ont des caufes naturelles qui juftifient par- 
faitement ces Accufés , & ils ne peuvent 
tout au plus former qu’un leger Xoupçon, 
fujet à s’évanouir. * 

Le Comte de Mongommery convient 
que de tous ces indices pris féparément , 
aucun ne peut charger les Acculés; mais 
il veut que leur alfemblage ait pu faire 
une preuve. Si aucun de ces indices pris 
féparément ne peut les charger , il s’en- 
fuit qu’aucun d’eux ne peut être admis 
dans le rang des indices graves & con- 
cluais. Comment un amas de plufieurs 
indices, dont chacun ne conclud rien, peut- 
il forrrur une preuve concluante? Com- 
ment peuvent -ils emprunter les uns des 
autres une force qui n’eft attribuée à au- 
cun ? Comment peut- on faire naître la 
lumière de l’afiemblage de plufieurs chofes 
obfcures ? 

Quand on a dit que le nombre des pré- 
comptions eft d’un grand poids, on n’a pas 

Tome /, Ce- parlé 
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parlé des conje&ures legeres ; on ne parle 
que de celles qui ont quelque degré de for- 
ce & de folidité , & qui ont outre cela de 
la liaifon les unes avec les autres- Cette 
règle ne s’applique point à celles qui font 
d’une autre nature; 

Tous les indices qu’on vient d’apportef, 
font des conje&ures qui laiffent dans le 
doute: il rr’y a poÎBt de liaifon entre le vol 
qu’on vouloit prouver, & les faits fur lef- 
quels on l’appuyoit. Comment peut-oti 
conclure, que parce qu’on a trouve foi- 
Xante -dix Louis dans un coffre du Sieur 
d’Anglade, ils faifoient partie des cent qui 
ont été volés? Y a-t- il entre le fait con- 
nu & lajait caché une liaifon néceffaire? 
Peut- ofy dire que le fait connu, qui eft 
celui des foixante-dix Louis trouvés, ré- 
pand 13 lumière for le fait caché qu’on 
veut prouver, qu’ils font liés nécelfaire- 
ment l’un à l’autre? ou plutôt, dès qu’on 
peut apporter plùfieurs autres caufes plus 
naturelles que celle-là, elle n'a aucune 
liaifon avec les foixante-dix Louis trou- 
vés. Rendons la chofe fenfible. Le Com- 
te de Mongommery dit au Sieur d’Angla- 
de: Vous n’avez ces foixante-dix Louis, 
que parce que vous me les av.jz volés. * 
Voilà donc la caufe qu’il apporte. L’Ae- 
eufé: répond, Je les ai, parce que c’eft une 
monnoie qui a cours, & qui a circulé juf- 
qu’à moi .une monnoie que vous trouverez 
chez un grand nombre de perfonnes*. je les 
ai , parce que je lfes ai amafTés, & je vous 
indique ceux dont je les tiens. 

Après 
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Après que le Sieur d’Anglade a fait voir 
une caufe fi naturelle de cet amas , veut- 
on après cela qu’il ait fa fource dans lêf 
vol? Qu’on parcoure de même les autres 
indices, on les trouvera encore plus légers 
& plus téméraires que celui-là. Si, fuf- 
vam l’efprit de la Loi , un homme accufé 
d’un grand crime ne peut être condamné 
que par des preuves plus claires que le So- 
leil dans fon midi, comment ces indices fi 
incertains, fi obfcurs, ont- ils pu opérer 
Une condamnatioh aux Galères, un bannis^ 
iement* puifqu’ils ont au moins dû laiflèr 
l’innocence des Accufés dans le doute? 
Ot dans !ô doute , un Accufé doit être 
renvoyé de l’aecufation. C’eft une règle 
établie dtt faveur de l’humanité: Qu’il^vaut 
rhienx fauver mille coupables, que devais* 
Ifer périr un innocent. Qui ne feroit faifi 
de crainte en voyant cette condamnation 
fur un pareil fondement? Qui déformais 
peut fe natter d’être en fureté, fi de telles 
- apparences (but regardées comme des moy- 
ens décllifs en matière criminelle? 

Or tous ces motifs de décifion, à qui 
doir-on les attribuer qu’à celui qui les s 
rafieinblés curieufement, qui les a expofés 
avec art ahx Juges, qui a tendu des pièges 
à lent équité? 

Que le Comte de Mongommery ne dife 
pas quô fes Juges. font fes garants: celui 
qui furptend les Juges, eft feul garant dd 
là furprife. 

Ü eft du devoir des Juges, A de la hé - 
cefiité de leur roittiftere, de décide*: ils ne 

(je 2 don- 
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donnent pas lieu aux accufations, ils n’ont 
aucune part aux preuves & aux indices que» 
l’Acculateur leur propofe , c’eft fon pur 
,, ouvrage. Quoique les lumières & l’expé- 
rience des Juges conduifent leurs vues plus 
loin que celles des autres hommes, ils ne 
font pas infaillibles; la prévention dont 
l’efprit humain n’eft jamais exemt , l’aVtifice 
d’un Accufaieur qui les abufe , la liberté 
qu’il a de n’expofer à leurs yeux- que ce 
qui le favorife , d’y ajouter, ou d’y dimi- 
nuer comme il lui plaît, les jullifient. Ils 
reçoivent les preuves , ils les examinent 
dans elles-mêmes. Mais comme ils igno- 
rent fi l’Accufateur en eft le funefte ou- 
vrier, ou le fidèle Dénonciateur, peuvent- 
ils connoitre fi le Témoin eft fuborné , 
lorfqu’il cache fa fubornation avec foin? 
Il elt donc évident qu’on ne peut , & 

qu’on ne doit s’en prendre qu’à l’Accufa- 
teur. 

Ici n’eft -ce pas le Comte de Mongom- 
mery, qui, en difant qu’il répondoit de lès 
dcmeftiques, en requérant que le Sieur & 
la Dame d’Angîade fufifent arrêtés , a fixé 
tous les lôupçons du Juge qui a fait l’in- 
ftruétion, l’a empêché d’interroger les Do- 
meftiques , d’achever la vifîte des apparte- 
nons du Maître? Si on eût dès - lors inter- 
rogé Gagnard, n’auroit-on pas, comme il 
l’a avoué , connu Sa vérité ? C’eft donc 
l’Accufateur qui eft caule qu’on n’a pas fait 
cette découverte. Quand on voudroit dire 
qu’il n’y a pas eu de la mauvaife- foi de fa 
part, il y auroit «a toujours de l’impruden- 
ce, 
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ce, de l’indilcrétion. Qui peut douter que 
ces fautes font une fource jufte & légitime 
de dommages- intérêts? Puisqu'ils le font 
en matière civile, pourquoi ne le feroient- 
ils point en matière criminelle? 

Nous voilà infenfiblement arrivés à la 
queftion de Droit , où le Comte de Mon- 
gommery prétend > qu’étant exemt de ca- 
lomnie, il ett affranchi des dommages -in- 
térêts de Acculés. 

Les Jurifconfultes dillinguent deux for- 
tes de calomnies, véritable, ou préfumée. 

Ils appellent calomnie véritable, celle qui 
eft évidente; & ils veulent qu’on la prél'u- 
me, lorfqu’un Accufateur ne prouve point 
fon accusation. Un Accufateur ne com- 
munique jamais le deifein formé dans fon 
cœur de calomnier. - Toutes fes pratiques 
font fi fecrcttes, que fi on émit obligé d’en 
faire connoitre l’évidence , il feroit pref- 
que impofîible de l’en convaincre. Voilà 
ce qui a fait admettre cette préemption, 

& regarder comme une preuve de la calom- 
nie de l’Accufateur l’innocence de l’Ac- 
cufé 

La Loi préfume toujours contre î’Accu- 
fateur en faveur de l’Accu fé , & les Auteurs 
ont voulu que dans le doute on le déter- 
minât contre lui, & qu’on le jugeât cou- 

4 pable ' 

* Duplex tfl calamnid , veut fcilictt & prafumpta. Pra- 
fumpu auttm ctlumnia tji qumdo lAccufdttr n*n probat dt~ 
iifturn. Juliut Ctarus qttaft. 6z. n. 20 . Ex ta quoi ^Accufa- 
Ur ntit probat dt/tfturn, videtur ealumniari. Ma (car dm , ConeU 
24 - n. 3 . xylctufitar , to ipfe quoi non probat niliontm, prajtt • 
rxitur calumntarU Jnimt Cotrus, quafi. 6i, ». 6. 

Ce 3 • 
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pjible 4c calomnie, à cpuR de la préfqmp- 
Ijpn de drpit *. ... 

Ainfi îe ÇpmtP 4e MoBgompiery étant 
pféfupîé Calomniateur , ferqit fujej à 1* 
peine des dommages rjm?f&s ; j] ti fi peu* 
4°nç pus fe Rrvir des Wï, qui n’aifiun- 
chiflent, fejon lui, 4e cettp peine que lef 
Açcufatpurs qui ne fppt pas Calomniateurs. 

.Supposons un inftant qn’ij r<Ji(t évident 
qu’il ne Toit point Calomniateur ; il dr 
poutroit point fe prévaloir des Loix Romai- 
nes qu’il a citées, puifqu’elles l’exemte*! 
roient feulement de lg peina de la 
nie, mais non pas des dommages - injêrpis, 

Il faut pbfpr ver que, fuivapt la Jufilptu^ 
dence Romaine , les Calomniateurs étpiçnt 
punis du même fupplice auquel on anrois 
condamné les Accufés s’ils euffent lue-> 
combé. . . 

Et la Loi marque que les CuJomniat?ur$ 
étoient tellement en horreur, que lorfqup 
la qualité de l’accufation ne permettoit pas 
qu’on les punît de mprt , on leur imprL 
moit, fuivant la Loi Rbewm : 1? lettre K 
fur le front. Aînli ils portoient par -tout 
le caradere ineffaçable de leur calomnie. 

11 n’étoit pas julte d’impoRr cette peine 
aux 4ccufateurs qui avpîent été de bonne-, 
foi dans l’erreur : mais s’iLs étojent expmtS 
de la peine de la calomnie , ils n’étoient 

pas 

* Pro te ftmptr Ltx prtfumit ctntx • *A(lortm. Mafctrd, 
tond. 24. n. 5. In dubit auttm 'ju.ltx nofitr ilium Calnm* 
niafcrem tfft judtcabtt , qui tctufauontrn, ftttm interdit non 
probnvit. Siquid.m extat (entra tnm juru prtjumpue. Mt* 
ntuhius, Cau f s ji, », 4. 
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pas à l’abri de la ppine des dommages-inté- 
rêts. C’eft la difpolïtf on 9. pu Code de Co- 
lumn. La Loi derniere jf. de Çalumn. nous 
apprend qu’il De faut pas confondre la pei- 
ne de la calomnie avec la peine des dom- 
mages * intérêts (a). 

Perfonne n’étoit autrefois admis à accu- 
fer, qu’il n’eût été auparavant iufcrit fur 
le Livre public, comme font encore au* 
jourd’hui les Dénonciateurs. La Loi s’ex* 
plique en ces termes : Avant que de mettre 
au jour une Accufation , il faut Je faire mfcrh 
re ; cette injeriptton a été inventée afin de 
mettre un frein à la facilité qu'au a daiCüfer % 
& qu'on fâche q u' une faufj'e Accufation ne fera 
pas impunie (b). 

Cette infeription n*a précifément été in- 
ventée que pour affujettir les faux Accu- 
fatenrs à la peine des dommages- intérêts, 
malgré leur bonne-foi. Car à l’égard de 
la peins de la calomnie, elle éjoit impafée 
par la Loi , indépendamment de l’iqlcrip- 
tioq. 

Le Comte de Mongommery s’eft inferit 
fur leRégiftre, il s’elt chargé de l’évene- 
ment à fes rifques. Comment peut- il te 
dérober à la peine des dommages & inté- 
rêts ? Comment peut- il dire qu’indépen- 
damment de cette infeription le crime au- 

roit 

(») StparatH D» efl tnim calymnu Çrimn à Damna, 

(b) Si eut crimen ebjtciaïur , praftdert dtbef in crimtn (ftb- 
ftrtpt’t ; qua rtt ad id inventa efl , ne (talé quit [rofi-.-at ai 
nceufat ionem , cum feiat truffant fit/i aecufoianem tan futtt’Wi 
l. 7. jf. de tetuf. &• ivfinpi. 

Ce 4 . - 
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roic été pourfuivi, puifqu’il a par» là déter- 
miné le Juge par la foumiffion qu’il a faite 
en Juftice? 

* Farinacius, que le Comte de Mongom- 
mery cite comme un de ceux qui a traité la 
Jurifprudence Criminelle avec plus de folir 
dité , & qui en connoifloit mieux la prati- 
que, en rapportant les caufes qui peuvent 
excufer un Accufateur de calomnie, établit 
précisément que les préfomprions & les de- 
mi-preuves qui juftîfient la jufte erreur de 
celui qui accufe, n’opérentque la décharge 
de la calomnie, mais ne le dégagent point 
de l’obligation des dommages -intérêts (*). 

Voilà l’efpece du Procès. Le Comte de 
Mongommery prétend qu’il a été dans la 
bonne-foi, qu’il a eu des préfomptions, des 
demi -preuves. En lui accordant fon fys- 
\ tême, il ne fera pas Calomniateur; maîs- 
il n’évitera point les dommages- intérêts. 

C’eft ce qui a fait dire au même Doâeur 
(£), qu’un Accufateur reconnu dans une 
bonne-foi toute entière , & perfuadé par les 
indices & les demi-preuves les plus preflan- 
tes, peut éviter le reproche de calomnient 

la 


(a) Sicut & omnet alias ftqutnles canfas intclliges proet * 

dere tjuootl panam calumna , non autem tfuoad cxpenftrum 
condemnationtm , vn/tque quoi licet fimiplena prebatio txcufei 
ateufatorem à calomnia, cum apparet tum non fine caufâ mo- 
tum, non protterea oxeufet <tb exptnfarum condemnationo, Fa- 
ttnac. 16. n. 42. 

(b) Ltcet jufld caufâ ac omnes pranllezata exeufint ^Accufi- 
torcm â talnmnik & ejut pana , non tamen excu/abtml ab im . 
fenfis & earum condemnat’one ; in hit tnim txpenfis non fiffiat 
cofor queutant h ad- tum excufanilum , fed ubi fûccumbat propur 
penuriam probat ionum , vtl alla caufâ , aihttc taubttut, Far mat . 

16 . ». 70. fub fin % 
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la peine qui la fuit ; mais il doit abfolument 
fupporter la peine des dommages & intérêt». 
11 eft même fi affermi dans cette opinion, 
qu'il ajoute que de quelque maniéré que 
l’Accufateur colore fon accufation, quand 
même l’abfolution ne feroit prpnoncée que 
par défaut de preuves , & non par par l’évi- 
dence de l’innocence, il ne laifferoit pas 
de devoir tous les dommages- intérêts. 

‘ Il veut qu’ils foient dûs à un Accufé dans 
les cas les moins favorables, quand l’accu- 
fation auroit été précédée des indices les 
plus violeus , & qu’il n’en auroit formé la 
demande qu’après fon abfolution. Il pré- 
tend même que la maxime qui décide que 
les indices & les précomptions fauvent le 
reproche de la calomnie, n’a d’application 
qu’aux Juges qui font obligés de prononcer 
par la néceffité de leur office. 

Et afin que les Dénonciateurs qui em- 
pruntent le miniflere public, ne s'appliquas- 
sent pas la décharge qu’on prononce en fa- 
veur de l’Officier, il dit qu’on ne doit point 
faire de différence entre un Accufateur, & 
un Dénonciateur ; que foit qu’on agifïe par 
la voie de l’accufation, ou de la dénoncia- 
tion , on doit également fupporter les dom- 
mages-intérêts , non feulement lorfqu’on 
a agi par un efprit de calomnie, mais lorf- 
que les preuves n’aiant pas eu le degré d’é- 
vidence pécefïaire, on a fuccombé ; & il 
déclare qu’il entend parler d’un Dénoncia- 
teur qui agit pour fon propre intérêt ( a ). \ 
C c s La 

(i ) Reus tutus & aifilutus , Itgîtimis prutdtr.tibus indicüt , 

4dhut 
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La Dame d’Anglade 6’eft attachée à ce 
Doâeur, parce que le Comte de Mongorn- 
mery y a mis toute fa confiance, & qu’il a 
rapporté avec foin toutes les raifons fur lef- 
xjuelles cet Auteur a ctu qu’un Accufateur 
pquvoit être juftifié de la calomnie préfu- 
tnée. Le Comte a conclu fauflèment que 
daps ces cas 1* Accufateur étoit déchargé de 
la peine des dommages intérêts. La Dame 
d’Anglade n’a cherché l’expiication du fen- 
liment de cet Auteur que dans lui* même. 
On vient de voir qu’il décide qu’un Accu- 
fateur qui fuecombe,eft aifujetti à la nécef- 
fité de prouver fa jufte erreur, fi fa bonne- 
foi ,pour éviter la peine que la fé vérité des 
Loix impofe au Calomniateur, tel qu’on 
le préfume, quand il ne fe juftifié point; 
mais qu’il ne peut pas en faveur de fa jufti- 
fication être dispenfé de répSrer les dom- 
mages- intérêts qu’il a fait foutfcir à un in- 
nocent qui n’a pas dû être la vi$ime de 
fon erreur. 

Ce fentiment eft fi conforme à l’équité 
naturelle, qu’il a été fuivi par tous les Au- 
teurs qui ont traité de cette matière. 

Julius 

ttdhtic pcti/l contra ccufatorem agere profiter damna & in te • 
tejji ; qutd enim dicitur indttia txcufare a catumnià , prptedit 
in jndxe qui cjHiifi nueflïtaU juvattir , ficue in ^ Ucufatort . 
Tarinac, Quaft. 16 . ». 6. in fin». 

Etiam in Denuntiatere , five enim per v’am accufationis , five 
per viam dtnunUatmit procedatur , txpenfarum . candetnuatie- 
ntrn femptr in trwinafikut fitciendam tjji , foljunique Denun, 
tiatorem punirndem fore celligitur etc traditis, tiedum in De- 
nunttatcre qui fit in vira catumnià , verum etiam in to qui 
in dtpciendo in probationiLui pueficmptut efl Calurmiator. in - 
telUgitur autm fin Denunttatore pttvato & /ponte enminq de- 
vient tante, vel où privât (tm intcre/Ji , Farinac. tyaji. 15 . ». 
16 . ampliat, 3 , 
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Julius Gtarus (a) demande dans une de 
fes queftiqns , fi un Accusateur pe doit pus 
lire exppfé , lorfqu’il s’eft déterminé par 
les indices tes plus évidens, comme l’in- 
dignité ou la note de l’infamie dans l’Ac>* 
cuté, ou par d’autres préemptions très 
fqrtes? 11 répond que c’eft une exeufe lé- 
gitimé * Selon la commune opinion : mais 
afin qu’on ne crfit pas que cet AccuSateur 
fyU affranchi des dommages * intérêts , la 
note qui elt à côté de l’article , porte que 
ees Sortes d’indices déchargeroient l’Ac- 
cuSateur de la peine de la calomnie, mais 
non pas de la peine des dommages- inté- 
rêts. 

. üoflius a Suivi la même Doârine (t) : il 
décide que de quelque maniéré que l’Ac» 
çuSatpur Se juftifie , par l’indignité perSon* 
pelle de l’Accufé, par la force des indices, 
ou par quelque autre caufç prenante, dè$ 
qu’il a contiuué fon accufation, il eft fou- 
rnis à la peine des dommages & intérêts. 

Menochjus a rapporté avec autant d’éten- 
due que Farinacius , toutes les caufes qui 
garantifToient un Accufateur de la peine, & 

il 

~ (a) Std ptm quod „ AccufaUr habeat prt a tiqua évident in 

iniiera , puta famnm y vel attdirum à dirais, vel àttquid finale : 
vumquid exeufabitur etiamfi drftcerit in probntiont ï KefpenJte 
quart fie , £7 eft communts opinïu. „4dde quod txptlaretur 4 ; te- 
tiâ calumnia ; non autem ptr iftam excujatianem fieret quin fa- 
its slciupsttr in txpenfis ri» abjoluto conderniiar 1 dtltrtt. J*Um 
tfarui , Quafl, 6 Z. ». 8. 

(b) Licet tnim tx famâ, ind’ciis , t tl ah* tx (aujq ex- 
eufetur quis à calumnia , non tamen dtbet ab expen/is ex- 
eufari tx quo puftvtravit in précéderait. Bojfius , de .AccuU 
». 29. 
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412 Un Mari et sa Femme, 

il remarque que ces caufes ne l’exemtoient 
que de la peine de la calomnie, & qu’elles 
ne le mettoient pas à l’abri de la pourfuite 
qui avoit pour objet les dommages & in- 
térêts. 

Et après avoir rappel lé toutes les pré- 
fomptions qui peuvent juftifier l’erreur & 
la bonne -foi d’un Accufateur, il l’appel- 
le encore Calomniateur , & l’afîujettit à 
la peine de fupporter les dommages & in- 
térêts, quoiqu’il ait agi fans malice. 

C’efl. ce qui lui a fait dire en un autre 
endroit, que lorfqu’il y a une demi- preu- 
ve , & qu’elle eü détruite , l’Accufateur 
eft un Calomniateur (a). 

Ziletus', dans fon Recueil de Confeils 
dans les affaires criminelles, foutient que 
l’Accufateur ne fauroit être déchargé des 
dommages & intérêts , quelque raifon qu’il 
puiffe alléguer pour fe difculper ( b ). ■ 

- „ Damhouderius ne veut pas qu’on farte 
d’exception ; il aflujettit indiüindement 
tout Accufateur qui fuccombe, à la né- 
ceffné de réparer les dommages- intérêts 

• ’ qui 


(a) Erit tamen hoc in re diligenter animadvertelidum c*u- 
fas tftt ii excupire quuJtm h calumnii , ne is Calumniator tene- 
ttur fimilitudme Jupplien , vcl aià qua in Mus locum fitbro- 
gaia eft- t non tamen excufkt qmn act ont injunarum convenir» 
pojjit. Menech’u! , Çauf. 3 21. n 33. 

Non etiam lin relata etufa exeufant Calumntatenm à rcftUio . 
ne expenfarum. Menoihius, Cnuf. 321. n. 16. 

Ex quo eh fa ejt femip'.ena probatio , fcquitur eum efle Calurn- 
niatorem. Menecbius, Catif. 311. n. 18. 

(b) Non pote fl ijiccujator , feu querelans, etiam fub pra- 
textu quoi habuerit jujlam caufam kttganii , abftlvi ab ex • 
peu fis, Ziletus , Cinjfîl. 11$. n. 47. 
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INNOCENS CONDAMNl’S. 413 
qui ont eu leur fource dans Ton accufa- 
lion (a). 

Il réfulte de toutes ces autorités & d’u- 
ne infinité d’autres qu’il feroit facile de 
rapporter , que le Calpmniateur & l’Ac- 
cufateur de bonne -foi font également fou- 
rnis aux dommages -intérêts de l’Accufé. 

Si quelques Auteurs ont décidé autrement, 
c’eft en faveur de la Partie publique, ob- 
ligée par fon minillere de pouriuivre le 
crime. C’eft le fentiment de Julius Cla- 
rus ( b ) : mais les Criminalilles qui ont 
parlé des Accufateurs particuliers qui n’ont 
pas la même faveur , ne les ont jamais 
exemtés de la peine des dommages-intérêts, 
quelque jufte que fût leur erreur, & quel- 
que bonne -foi qui ait éclaté dans leur 
conduite. 

D’ailleurs le Comte de MoDgommery 
eft ici dans une efpece particulière. Y a- 
t-il un feul Auteur qui ait parlé d’un Ac- 
eufateur qui a pris l’évenement à fes rif- 
ques,& qui s’eft obligé judiciellement d’en 
répondre ? Cette foumiflion , quoi qu’ea 
dite le Corme de Mongommery , eft un 
contrat qui l’engage nécefïairement (r). 
C’eft une des conditions de Ion accufation ; 

. ‘ con-' „ 

( a ) Succumbtm débit ctmdtmnari ad detrimenta , im» ad 
totius Jufiitia reparationvn , atque rti if pat fer per am accu- 
fati , omnibus detrimentis, & mcommodis fiteere petit. Dam- 
bouder im , t. j. ». 8. 

( b ) ^4 ut ver $ proredit fîmpliciter ex tffi'io & J Te fi/ummo - 
do in fi ante fiflo, & non débet Procurator fijci , ntque J hDx 
conjemnari in expenfis, quia de if/lt offiàalibut bent pra/umitur • 
Jn(iut Ciarttt , qtuéfi. 61. ». 20. tn fine. 

(c) ln judiçit quafi ctntrabmus , l. j. §, 11.fi. d* 
ptfkUo. 
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4*4 Un Mari Êf9A Femme, 
condition néCilîaite pour la faire admét- 
ire, condition à laquelle il faut qu’il fa- 
tisfaffé. 

Au refte , l’Ordonnance Criminelle de? 
1670 i qui fait une Loi univerfelle dans lé 
Royaume , affujertit tout AcCufateur qui 
foccômbe , à la peine des dommages & in-* 
terêis. Le Comte de Mongommery en à 
fait une faoiïe interprétation, en fuppofânl 
que l’Article 7. du Titre des Plaintes né 
pirloit que des Calomniateurs. Il fuffitdé 
le lire, pour voir qu’il contient deux paf-J 
lies réparées , l’une qui regarde les Calom- 
niateurs , l’autre ceux qui ne le font point} 
& que la feule différence qü’elle met entre 
les uns & les autres, eft que ceux qui ne 
font point Calomniateurs * ne font afïujét- 
tis aux dommages, que lorfqu’ils fé font 
rendus parties; & les Calomniateurs , 
quand même ils ne feroieut point pdf liés,- 
ou fe feroient défilfés dans les vingt-qua^ 
tre heures, font fournis à cétte peiné. 

Les Accusateurs Dénonciateurs qui fe 
trouveront mal fondés , (eront condamnés aux 
dépens , dommages * intérêts des Accufés , c îf à 
p.uf grande peine , s'il y échoit ; ce qui aura 
au[fi lieu à l' égard de ceux qui fe feront ren- 
dus Parties , ou qui s'étant rendus Parties , 
fe font défijlés , fs leurs plaintes font jugées ca - 
lomnieufes. 

La bonne -foi & la jùfte erreur de l’Ac- 
eufateur qui a procédé fans malice, ne peut 
pas nuire à l’Accufé innocent, qui mérite 
d’être indetïiûifé de i’infafttie, des malheurs 
& des pertes auxquelles l’accu Cation a don- 
né 
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né Heu. il y a deux ufages inviolables 
en France qui autorifent ce principe. Celui 
qui fuceombe en matière civile j eft tou- 
jours chargé des dépens à proportion dé 
la condamnation ; on n’a égard ni à fa 
bonne- foi, ni aux moyens, qui, félon les 
' confeils les plus fages , avoient fauvé fa 
coofcience. Il fuffit qu’il ait attaqué, oa 
défendu, contre ce que la raifon des Ju- 
ges a décidé. . Et même en matière dé 
dommages, n’y condamne- t- on pas ceuï 
qui les ont caufés , quoiqu’ils n’aient point 
eu deflein de nuire (<j)? Or fuivant l’é- 
qnité, cette Loi & cet ufage doivent être 
obfervés plus relîgieufement dans une ac- 
cufation. L’évenement d’une pourfuité . 
civile ne donne atteinte qu’aux biens, 
au- lieu qu’en matière criminelle il s’agit 
des biens, de l’honneur, de la vie. 

L’autre ufage eft dans î’efpece de celui 
qui chaffant dans un bois, tue un homme 
au- lieu de la bête qu’il pourfuit. La grâce 
du Prince qui le dégage de la peine, ne le 
releve pas des dommages- intérêts envers lai 
veuve & les enfans : cependant il n’y a pas 
une erreur plus innocente; 

On convient pourtant qu’il y a des 
Cas, où un Accufàteur eft exemt des dom- 
mages & intérêts. 

Si le crime intérefle la perfonne dii Roi, 
ou de l’Etat, & qu’il y ait une ou plufieurs 

de- 


fa) J&'tuf hic danttium tecipmut en!pâ fatum ttitm <tb n 
qui mert ntinif, i. j. §. Jf, <td Léger» ulquiliam. 
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demi * preuves qui puiflent faire imprefîion 
fur les perfonnes les plus fages ; alors la 
bonne foi, l’intérêt public, la force de la 
vraisemblance , dégagent l’Accufateur de 
tout événement envers l’Accufé le plus 
innocent. 

Si l’Accufé eft vagabond , s’il eft noté 
publiquement, s’il eft reprochable par une 
vie fcandaleufe ; comme il n’eft innocent 
que par rapport à l’accufation particulière, 
l’infamie -de fa perfonne juftifie l’Accu- 
fateur & le met à l’abri des dommages- 
intérêts. 

Si l’Accufé eft renvoyé abfous, lorfque 
les Juges qui ne font pas affez perfuadés 
pour prononcer fa condamnation , le ren- 
voyent fans être convaincus de fon inno- 
cence; fon Accufateur de bonne-foi, qui 
a un grand intérêt , & qui a été Soutenu 
par de fortes précomptions , eft déchargé 
des dommages & intérêts. Les réparations 
& les indemnités font dûes à l’innocence ; 
mais elles ne le font point au bonheur d’un 
Accufé, dont l’innocence demeure incer- 
taine, & qui ne fe dérobe à fa condamna- 
tion , que parce que les preuves ne font pas 
fuffifantes, 

LeComte de Mongommery n’étant dans 
aucun de ces cas , ne peut pas fe fouftraire 
à la Loi qui le condamne. 

L’Arrêt rendu en faveur de Belenger , 
qui a été cité, étant prononcé antérieure- 
ment à l’Ordonnance Criminelle qui a as- 
fpjetti tous les Accufateurs aux dommages- 
intérêts, n’eft d’aucun ufage pour le Com- 
te 
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le de Mongommery. Il faut porter le mê- 
me jugement fur l’Arrêt rendu eu faveur 
de Charles Bligni. Après cela il eft fuper- 
flu de relever les autres circonftances qui 
empêchent l’application de ces deux Arrêt» 
à l’efpece du Procès. 

Le Comte de Mongommery finit en de- 
mandant quels font les motifs qui font agir 
la Dame d’Anglade ? Ne doit elle pas 
être fatisfaite, puisqu’il ne s’oppofe point 
à fa juftification & à la réhabilitation de 
la mémoire de fon mari, & qu’il lui of- 
fre de lui rendre les biens qu’ils ont per- 
dus par leur condamnation ? Il pourfuit 
en demandant fi elle veut outre cela s’enri- 
chir des dépouilles d’un Accufateur de bon- 
foi ? 

Quelle grâce fait le Comte de Mongom- 
mery à la Dame d’Anglade, de ne point 
s'cbpofer à fa juftification & à celle de fon 
mari , après que toute la terre reconnoit 
leur innocence , après que les véritables 
coupables ont été convaincus du Crime, <5c 
qu’on a effacé jufqu’au plus leger vcftîge 
du foupçon contre l’innocence? Comment 
pourrait - il fe difpenfer de leur rendre des 
biens qu’ils n’ont perdus que par fon injufte 
accufation ? A quel titre pourroit-il les gar- 
der? & peut-on refufer de lui en rendre la 
jufîe valeur, telle qu’elle étoit dans le tems 
qu’ils ont été dépouillés ? 

Prétend-il exciier la compaffion des Ju- 
ges, en difant que les dommages- intérêts, 
auxquels on le condamneroit , feroient fes 
dépouilles ? Qui doit l’emporter , on la 

'Tome l. D d • crain- 
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qt8 Un Ma*i Et sa Femi^e, 
crainte de dépouiller un Accufateur? ou 
la Loi qai oblige de dédommager des In- 
nocens qui ont fouffert, à caufe de Ton ac- 
cufauon injufte , des fiipplices cruels & 
infâmes ? 

Comment s’offre-t-il comme un homme 
dépouillé , tandis qu’il recouvre une Terre 
de fept à 8000 livres que poffedoit Beleftre 
qui l’a volé, qu’il recouvre encore fon col- 
lier de 4000 livres ? Ainfi aiant retrouvé 
fix facs de mille livres, fa perte fe réduit 
environ à douïe mille livres. 

Quelle comparaison entre Tes maux, dont 
la plupart ont leur fource dans l’injuftice 
de fon accufation ; & l’abîme de malheurs, 
où l’innocence des Accufés a été pion- 
gée ? 

Dans le tems qu’ils les a pour fui vis fi vi- 
vement, qu’eft-ce qui a manqué à fa ven- 

Î ;eance? N’a-t-il pas dû être fatisfait d’avoir 
ait condamner le Sieur d’Anglade à la tor- 
ture la plus cruelle & au terrible fupplice 
des Galeres? N’a t- il pas été le fpeâateur 
du trifte état où étoit le Sieur d’Ânglade, 
lorsqu’il gémiffoit fous le poids de fa chaî- 
ne , mêlé & confondu avec d’infames fcé- 
lérats qui fubifloient la même peine? Na- 
t - il pas jouï du barbare plaifir de le voir 
accablé d’opprobre comme eux ? Na-t-il 
pas vu la Dame d’Anglade & fa fille pros- 
crites, fuccombant fous le poids de l’igno- 
minie fit de la mifere dans les horreurs d’u- 
ne prifon ? Sa vengeance n’a - 1- elle pas été 
confommée par la mort honteufe du Sieur 
d’Anglade dans l’Hôpital des Forçats? Si 

des 
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des indices on* été les mptifs d’un Arrêt 
qui eft la honte du nom du Sieur d’Angla- 
de , & qqi caufe la mine de fa famille, 
refufera- t-on à fa femme une réparation 
légitime, & des dommages - intérêts fondé* 
fur leur innocence univerfellement recon- 
nue & établie fi clairement par des ordre* 
fecrets de la Providence qui a livré à la 
Jufticç les auteurs du crime, & a eonfervé 
entre leurs mains un collier témoin muet, 
mais çonvaiucant , mais irréprochable dé 
leur vol? 

Le Comte de Mongommery dit avec uné 
efpece d’emportement, que fi la prétention 
de la Dame d’Angiade réufiît, quiconque 
Ibuffrira à l’avenir un vol eonfiderable, ne 
pourra plus s’arrêter à aucun foupçon, ni à 
aucune conjeâure; qu’il fera obligé, pour 
pourfuivre, de favoir d’une maniéré infail- 
lible qui a fait ce vol. ,11 s’écrie après ce- 
la , Combien de crimes demeureront imptt* 
nîs! combien de coupables feront en fure- 
té ! Mais il ne voit pas que fa conduite 
donne lieu à des conféquences bien plu* 
importantes & bien mieux fondées. S’il 
eft permis de fe rendre partie fur de fimp- 
les indices & des conje&ures légères, s’ils 
peuvent fervir de prétexte à une accusation 
capitale, fans qu’on craigne d’en fupporter 
la peine ; que d’accufations téméraires ! 
quel eft l’Innocent qui pourra s’en garan- 
tir? combien de familles de toutes fortes de 
conditions , dont on viendra troubler le re- 
pos & la tranquillité 1 On ne doit point 
craindre les maux que le Comte de Mon- 
Dd 2 gom«* 
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410 Un MaHi et sa Fémmê, 
gommery veut appréhender, parce que Ici 
Âccufateurs de Donne -foi qui n’ont que 
des indices , ont la liberté de ne point fe 
rendre Parties & de fe repofer fur le Mini- 
ftere public. 

La prétention du Corme rend tout le 
monde attentif à ce que la Cour va déci- 
der. On demande un exemple qui foit di- 
gne de ce zèle qu’elle a toujours eu pour 
mettre l’innocence à l’abri de la perfécu- 
lion, & pour la venger, lorfqu’elle a été 
opprimée; exemple où éclate fa jufte févé- 
rité contre un Accufateur qui a furpris fa 
religion; exemple qui doit réparer authen- 
tiquement l’infamie, la mort , ladéfolation, 
la ruine qu’il a apportées dans une famille 
innocente, dont il a encore entre les mains 
les trittes dépouilles : c’eft ce qui excite 
l’indignation publique. 

Les raifons du Comte de Mongomme- 
ry, & celles de la Dame d’Anglade, a- 
iant été balancées, voici quelle fut la dé- 
terminai ion des Juges fur ce Procès, qui, 
aîant d’abord été porté en Audience, y 
fut appointé & jugé, les Chambres aflem- 
blées. 

La Cour faifant droit fur le tout , aiant 
égard aux Lettres de révifnn obtenues par 
trançoife de S. Martin , femme de Laurent 
Guillemot â'Anglade , a déchargé la mémoire 
dudit d’Anglade , & a abfvns ladite de S. 
Martin de /’ Actufatïon contre eux intentée ; 
déclare leurs emprifonnemens , enfemblc les 
fai fie s , exécutions & rentes de leurs biens & 
effets y injurieux , tortionaires & déraifonna - 
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lies ; ordonne que les écrous faits de leurs 
■perfonnes , tant des Prijons du Châtelet , iff 
du For - P Evêque , qu'en celle de la Comitr - 
g trie du Palais t feront rayés & biffés, A fait 
main levée à ladite de S. Martin efdits noms 
qu'elle procédé , de la faifie réelle , du bad judi- 
ciaire & de tous lefdits biens & effets Jaijis t 
en la poffeffmn & jouiffance dejquels elle ren- 
trera, en vertu du préfent Art et , jans qu'il 
ne foit befoin d'autre ; à la repré fentativn d't- 
ceux les gardiens & dépofitatres contraints par 
corps \ quoi fatfant , valablement déchargés. 
Condamne ledit de Mongommery A rendre & 
refiituer à ladite de S. Martin ej dits noms f 
la fomme de 11775“ livres dix fols pour les 
prix defdits meubles & effets vendus , enfern- 
ble ta fomme de 770 livres pour la valeur de 
foi xante - dix Louis d'or au cordon , mention - 
nés au Procès verbal du Commffaire Keg- 
naut du 2 y Septembre 1687, & 82fO livres 
four cinq années du Greffe de la Uourfe de 
Bayonne éthus au prémier Avril dernier , à 
rAfon de l 6$0 livres par chacun an ‘ 0 intérêts 
defdits fomme s , favoir de celle de I177J li- 
vres dix fols , & de 770 livres , du jour que 
ledit de Mongommery les a touchées , & de 
- celle de 8250 livres année par année , dé f 
dudion préalablement faite par ladite de S. 
Martin ejdits noms de 2143 livres douze fols 
fiX deniers paiés par ledit de Mongommery A 
l'acquit defdits d* A nglade & de S. Martin , 
tant à leurs Dome/iiques qu'à leurs autres 
Créanciers , & de 2000 livres de provifion 

ajugées à ladite de S. Martin par Arrêt du 
%ffjuin 1692, & par elle touchées du Corn - 

D d 3 mis • 


Digitized by Google 



Vu Mari fet s A FËMtyfc, 
toi (faire aux fai fies réélles de lu Cour , fbtif 
a st dit de Mongommery de fe pourvoir contre 
(eux qui ont joui dudit Greffe pour deux 
années de non jouiffarfce par lui prétendues t 
Utnfi qu’il avifera bon être , défertjes au cm * 
traire ; & lefdits de Mongommery le Maire 
fa femme font tenus folidairement payer à 
ladite de S. Martin la fomme de 6000 livres 
Contenues dans t* obligation paffée bu prefit de 
ladite de S. Martin & dudit d’Attglàde par 
le Déc £3* Ducbeffe de Grammotit , les in~ 
titêts de ladite fomme Jolidaifement dr jour 
qu’elle a été par eux repue : du payement de 
toutes lefquelles fommes & intérêts féru ledit 
de Mongommery contraint par corps . Sur - 

fitoira néanmoins ladite de St. Martin ten- 
tes fai fie s £3* contraintes mêmes par corps , 
fendant deux années , lefquelles ladite Cour a 
données audit de Mongommery & fa femme 
four le payement dcf dites fommes 1 en payant 
par eux chacun pour leur regard , & ainfi 
€5* fuivant qu'ils y font condamnés pàr le pré- 
sent Arrêt , favoir moitié ! dans un an & les 
intérêts , & l'autre moitié ' & les intérêts un 
ttn après ; £3* faute par eux de payer ladite 
Moitié & intérêts la prémiere année expirée , 
y feront contraints ledit de Mongommery pàr 
corps , £3? ladite le Maire par toutes voies 
dues £5* raifonnables pour ladite moitié & 
intérêts feulement , fans préjudice à ladite 
dé Saint Martin de la contrainte par corps 
contre ledit de Mongommery , £3? de jes pour- 
fuites contre ladite le Maire , pour l’autre 
Moitié refiante & intérêts d’icelle , ladite 
coude année ainfi expirée. Cependant par 

ma- 
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manière de proiifion feront tenus lefditt de 
Mongommcry & le Maire folidatrement pay- 
er à ladite de Saint Martin efdits noms , 
dans un mois pour tout délai du jour de la 
Signification du préfçnt Arrêt , la fomme de 
3000 litres , laquelle fera imputée Jur le pay- 
ement qui fera fait la prémiere année ; 
ledit tems pafjé , y fera ledit de Mongom- 
mery pareillement contraint par corps , £3* 
ladite le Maire par toutes voies dût s & rai- 
fonnables. Et Jur le furplus des demandes 
& Requêtes rejpeéiives des Parties , a mit 
& met les Parties hors de Cour & de Pro- 
cès. Condamne en outre ledit de Mongom- 
mery en tous les dépens , tant du Procès Cri- 
minel fait à fa requête au Châtelet , & fur 
P Appel en la Cour contre lefdits d'Anglade 
& fa femme , qu'en ceux faits fur ladite in • 
fiance en Lettres de révifion pour dommages 
(S intérêts. Et fera le préfent Arrêt lu , 
publié Ês 5 affiché par ■ tout où befoin fera , & 
icelui tranfcrit à. cité des écrous defdits d'An- 
glade & de fa femme. Fait au Parlement le 

1,7 J uin l693- 

Il faut remarquer fur cet Arrêtées tem- 
peramens d’équité & d’humanité que la 
Cour a pris. On condamne le Comte de 
Mongommery à reftituer les fommes qu’il 
s*eft fait ajuger pour la réparation du vol. 
Quoique Ion accufation fût injufte, comme 
on ne pouvoit point l’appeller téméraire, 
& que fon erreur étoit jufte, on lui accor- 
de une furféance. Cependant la Dame 
d’Anglade dépouilléé , aiant eflùyé un 
Procès fi long , fouffroit dans la difette 

D d 4 où 


Digitized by Google 



424 Un Mari et sa Femme,' 
où elle étoit. La Cour lui accorde une 
provifion. 

. 11 faut obfervef encore que la Dame de 
Mongommery, qui n’avoit poiDt intenté le 
Procès , & qui n’eft point condamnée fo- 
lidairement aux dépens , eft néanmoins 
condamnée folidairement à la reftitution 
des fommes appartenant au Sieur d’An- 
glade, que fon mari a touchées. La Cour 
a jugé qu’il falloit aflurer irrévocablement 
à l’innocence la reftitution de fon bien, & 
comprendre dans la condamnation la Da- 
me de Mongommery qui étoit préfumée 
avoir profité de la dépouille du Sieur d’ An- 
glade. Le recours & l’indemnité de la Da- 
me de Mongommery contre fon mari étoit 
de droit, quoique la Cour ne l’eût pas pro- 
noncé. 

Les dépens des trois Inftances que la 
Cour ajuge à la Dame d’ Anglade pour dom- 
mages & intérêts, prouvent que les accu- 
fations qui n’ont pas été entreprises dans le 
deflTein de calomnier, anima calumniavài , ne 
font pas tout- à- fait exemtes de la peine 
des dommages- intérêts , quoique la con- 
damnation injufte qui en eft le but, foit 
pourtant l’ouvrage des Juges. 

Us tombent dans l’erreur , mais l’Accufa- 
teur les y induit, innocemment fi l’on veut, 
mais il les y induit toujours. Cette induc- 
tion mérite une peine avec d’autant plus 
de raifon, que l’équité crie qu’il faut abfo- 
lument dédommager l’innocence injufte- 
ment condamnée. Nous avons vu qu’en 
matière civile on étoit tenu d’une faute in- 

no- 
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nocente , qui $voit produit des domma- 
ges. 

Dieu , qui nous veut donner de tems en . 
tems des témoignages éclatans de la foi- 
blefle des lumières des perfonnes les plus 
éclairées, leur voile la vérité , lorsqu’ils la 
■cherchent avec le plus d’empreflement, & 
permet qu’ils s’abufent, & que leur ïèie 

Ç our lu juftice leur ferve même de piège. 

<îous ferions très injuftes de les blâmer ; 
leur erreur eft lappansge de l’humanité, & 
ces méprifes font fi rares, qu’au -lieu de 
nous attacher à les condamner, nous de- 
vons alors faire un retour fur les Jugemens 
fi pleins de fagelTe & d’équité qu’ils pro? 
noncent tous les jours folennellemeDr. 

La Demoifelle d’Anglade recueillit, dît- 
on, dans une quête qu’on fit pour elle à 
la Cour, plus de icooco livres. Elle é- 
poufa dans la fuite M. des ElTarts, Coq- 
üsiller au Parlement. 

s * 

FIN* 
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